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LE GENERAL PARACHUTISTE JACQUES MASSU A ALGER 


« Ces troupes qui, pour le moment, se trouvent en Afrique du Nord, 
appartiennent à la France. Elles ne sont pas en votre possession. » 


CHARLES DE GAULLE (Mémoires) 
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Bruxelles 


Médecine 
Mots croisés 








Défendons nos enfants 





La guerre d’Algérie est faite unique- 
ment par 400.000 jeunes gens de 20 à 
2 ans qui accomplissent leur service mi- 
itaire et dont le sort ne semble pas préoc- 
euper les Français. Seuls les parents qui 

ivent dans une perpétuelle anxiété s'y 
ntéressent. Maïs que peuvent-ils s’ils res- 
tent isolés ? C’est pourquoi ils ont décidé 
de s'unir. 

Une association est née en 1956 à Saint- 
Etienne (Loire). Elle est légalement cons- 
ituéé et ses statuts sont déposés à la 

réfecture. Peu connue, parce que man- 
Quant de moyens pour se faire connai- 
+ — la presse et la radio ne lui accor- 
ant pas d'appui — elle est restée long- 
gr ignorée. Cependant, des sections 
ocales se sont formées dans certains dé- 
artements, Lozère, Cantal en particulier. 

lus récemment, le mouvement s’est 
endu dans le Rhône et la Saône-et- 
ire, et des groupes se sont constitués 

Thizy, Tarau, l’Arbresle et au Creusot. 

Actuellement, wne section est en for- 

ation à Lyon pour la ville et sa ban- 

eue. 

L'Association des Parents d’Appelés et 
des Maintenus en -A.F.N. n’a aucun €ea- 
ractère politique ; elle groupe des pa- 
me de toutes opinions et de toutes con- 
essions et n’a en vue que la défense ma- 
térielle et morale de leurs enfants. Elle 
s'efforce, en attendant la fin du conflit 

’elle souhaite proche, d'obtenir plus de 
Fstice dans la répartition des sacrifices 

l'amélioration des conditions matériel- 
es des jeunes combattants. 

Le siège est à Saint-Etienne (Loire), 
café des Jardins, place du Peuple, où tous 
tenseignements seront adressés ou don- 
Dés aux intéressés qui les demanderont, 

CAN. 
Lyon. 


Contre le fascisme 


D'après l’article de J.-M. Domenach 
« Union de la gauche », un seul remède 
contre le fascisime : front commun avee 
le PC. 

Or, quels ont été les votes et les pro- 
Jets du P.C. à propos de l'Algérie ? 

1) Renversement du gouvernement 
Mendès France, qui avait à son actif la 
paix en Indochine et l'indépendance 

morcée en Tunisie, deux indications va- 
ables pour l’A,F.N. 

2) Soutien d’E. Faure et de sa consul- 
tation électorale précipitée, fort dange- 
reuse pour la démocratie, . 

8) Vote des pouvoirs spéciaux À Guy 
Mollet. 

4) Vote contre les bons offices qui re- 
présentaient tout de même une possibilité 
de dialogue en A.F.N. ; l’extréme droite, 
elle, me s’y est pas trompée, 
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PAGES 16, 17 
Un entretien 


M. Hlasko 


Je noterai aussi que le PC s'est 
abstenu, calcul ou impuissance, de toute 
proposition politique et concrète sur la 
paix en Algérie (...). 

Le problème, si l’on veut Iutter contre 
le fascisme, c'est d’arrêter le plus tôt 
possible la guerre d'Algérie. 

J. Peynauss 
Seine-et-Oise. 


M. Lacoste 


Le démenti publié par M. Lacoste à la 
suite de l'entretien de Jean Daniel est 
sans doute peu convaincant. Une ques- 
tion subsiste cependant : le ministre de 
l'Algérie a-t-il oui ou non prévenw M. Da- 
niel que lentretien qu'il lui accordait 
avait un caractère privé ? 

à ©, 


Paris. 


[A aucun moment, sous aucune 
forme, ni M. Gorlin qui m'a prié 
de venir voir le ministre résidant, 
ni M. Lacoste ne m'ont demandé, 
lors de notre entretien, de consi- 
dérer comme privées des déclara 
tions que je n'ai pas eollicitées. 

Je n'ai d’ailleurs pas avec M. La- 
coste de relations telles que nous 
puissions nous rencontrer autre- 
ment que sur un terrain stricte- 
ment professionnel.] 

JEeAx Dan1EL. 


Le droit du plus fort 


Tandis qu'une étudiante et mof étions 
en train de distribuer le texte de M. Du- 
verger « Un plan de paix pour l'Algérie », 
un groupe de fascistes nous a entourées 
et arraché les textes. Un moment inter- 
dites, nous leur avons demandé de quel 
droit ils nous arrachaïent ces textes. 
L'un d'eux a répondu : « Le droit du plus 
fort. C’est le seul que l’on respecte >. 

Par bonheur, certains procédés se con- 
damnent eux-mêmes. 

M. SCARRONE, 
Paris 


Ma vie de mère 


Chaque semaine, la lecture de « L’Ex- 
press » remue en moi tous les senti- 
ments que ma vie de mère de famille 
et de jeune femme préservée laissent 
dormir ou s’assoupir le reste du temps. 
Mais cette fois, c’est trop: apprendre 
qu'un député et ses amis.ont été sau- 
vagement attaqués, matraqués dans une 
réunion électorale. 

Ce qui vient immédiatement À l’es- 
prit est: « Que faisait le service d’or- 
dre pendant ce temps ? » C'est done un 
incident tout à fait normal, tout à fait 
licite dans ce genre de réumion pour que 
la force publique n'intervienne pas (.….) 





JOURNÉE NATIONALE 
DE L'ÉCOLE 
PUBLIQUE 








Ce timbre sera vendu sur la voie pu- 
blique dimanche prochain 18 mal, 
per des écoliers et des écolières, au 
profit des œuvres de la Ligue Fren- 
çaise de l'Enseignement 
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Une nouveauté Kalamazoo 


LE MULTIVUES 


Votre résolution : 


Connaître le MULTIVUES, équipement 
technique pour vos analyses d'infor- 
mations statistiques 


SANS ENGAGEMENT 
prenez dès aujourd'hui un rendez-vous 1 


AVRon 26-81 
Postes 46 ou 47 


51, rue Emile - Zola 
MONTREUIL (Seine) 


avec le docteur Goldmann : 
L'avenir d'Israël 
dans le monde arabe. 





Courrier 
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Le voyage 





PAGES 1, 11, IN, IV 


PIERRE CLOSTERMANN 
REVELE LA REALITE 
MILITAIRE EN ALGERIE. 





J'ai À former trois âmes et trois cœurs. 
Je rêve de les remplir de droïture et 
d'amour ; mais pour les livrer à quelle 
civilisation inhumaine ? 

Luce Boussanp, 
Seine-Maritime. 


J'ai payé le champagne 


Je viens de lire dans les journaux que 
le dénommé Hovnanian (entre nous 
drôle de nom, il aurait pu choisir mieux) 
s'était fait arranger le portrait. Bravo, 
Dia hip, hip, hourra ! On aurait dû 
mieux l’arranger. J'ai payé le champa- 

pour arroser son cassage de bobine. 
ivement le tour de Mendès (je vois 
qu'après il y « France) de sa femme 
et de ses fils. Le jour où je serai blessé 
dans un attentat organisé par MM. les 
Fellagha (et évidemment si j'en ré- 
chappe) je m’arrangerai pour faire subir 
un doux petit sort à sa femme. 

Vivement que toute votre rédaction se 
fasse arranger le portrait dans une réu- 
nion politique, 

M. PratLou, 
instituteur 
Ouled Djellal (par Biskra). 


Au début de l'âge adulte 


J'ai aimé le geste courageux de Daniel 
Mayer mais permettez-moi d'exprimer les 
désaccords que j'ai avec les positions 
qu'il exprime dans son article « Je 
quitte le Parlement ». 

Deux points, en effet, me paraissent 
contestables. 

Le premier concerne l'invitation faite 
aux militants de l’U.G.S. de venir renfor- 
cer la minorité de la S.F.1.0. Je conteste 
d’abord à cette minorité toute efficacité, 
même aidée des 12.000 militants de ce 
jeune parti. Trop de membres de la 
S.F.LO. sont molletistes pour que J’addi- 
tion numérique de la minorité et de 
V'U.GS. puisse renverser la tendance na- 
tionale chauvine qui domine ce parti. À 
cela s'ajoute la répugnance profonde que 
tous nos militants ont à venir dédoua- 
ner sur sa gauche un parti aussi pourri. 
Et j'aborde ici ma deuxième objection. 
Bien que Daniel Mayer s'en défende, son 
attachement à la S.F.LO. est tout entier 
sentimental (...). 

Eveillé très tôt À la vie politique, j'ai 
ps voir au cours de mon adolescence 
’écrasante responsabilité prise par ce 
parti dans la guerre du Vietnam, Îles 
scandales des piastres, du vin où les 
socialistes ont si joyeusement trempé. 
Et au début de l'âge adulte j'assiste à 
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Une Que veut 

lettre Kroutchey ? 
Vi par 

Ne K. S. Karol 
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« Mon 


Oncle » 
de J. Tati 
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FRANÇOIS 
MAURIAC 








LL 


l’écrasement honteux du peuple 2]gérien 


par les hommes du parti socialiste, Sa 
minorité même est celle qui vote régn. 
lièrement depuis deux ans toutes Je 
confiances à fous les gouvernements de 
catastrophe et surtout de honte (..). Cela 
E que soit la « qualité humaine 3 
es militants qui le composent. 


à. INAUD, 
Puteaux, 


Un flirt avec la Chine 


J'ai été très surpris de lire dans le 
compte rendu de l'exposition 


Japonais 
qu'en dehors d’un flirt très poussé _ 
la Chine aw XVIII, il fallut attendre le 
siècl: suivant pour que la France sin. 
téressâl à nouveau aux arts oricntaux. 

Vous négligez, me semble-t-il, les re. 
lations qui s'étaient établies entre Jes 
deux pays au XIII siècle, De nombreux 
ouvrages évoquent ce sujet et expliquent 


en quoi la statuaire du moyen âge fran- 
Gais est redevable à l'esthétique chinoise, 


HExr: Mazer, 
Paris, 


——s 
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LA NATION 





La deuxième faillite 


’ARMEE est avec vous, » Au 
« L moment où le général Massu, 
commandant les parachutistes d'Alger, 
lança cette déclaration historique aux 
émeutiers, du balcon du gouverne- 
ment général, dans la nuit de mardi 
à mercredi, la guerre de pacification 
algérienne a pris fin pour la France. 
Une autre lutte a commencé, entre 
Français. 

Ce que M. Soustelle, puis M. Guy 
Moliet, M, Robert Lacoste, M. Bourgès- 
Maunoury, M. André Morice, M. Félix 
Gaillard et M. Chaban-Delmas, respon- 
sables à l'Hôtel Matignon, à la Défense 
Nationale et au ministère de l’Algérie 
depuis les élections générales de 1956, 
ont pétri pendant vingt-sept mois a 
explosé, comme il était prévu et at- 
tendu. Ayant mis l’armée de la 
France, le budget, l’administration de 
la France au service de l’ordre colo- 
nial, ayant abdiqué dès le départ toute 
volonté d'arbitrage entre les deux 
communautés d’Algérie, ils ont inévi- 
tablement soudé le peuple musulman 
à la rébellion nationaliste contre l’ar- 
mée française, et l’armée française 
aux colons contre la France. 

De la capitulation du 6 février 1956 
à la sécession du 14 mai 1958 l’en- 
chainement était mécanique. Le géné- 
ral Massu et ses pairs n'ont fait que 
révéler brutalement ce que tous les 
responsables politiques, depuis deux 
ans, à Paris, ont accepté, couvert, 
préparé. 


Chaque fois 


« Périsse la République plutôt que 
l'Algérie française. >» Quand l’un des 
chefs de la droite. parlementaire, 
M. Georges Bidault, président du 
Conseil désigné, a exprimé tout haut 
ce sentiment, il traduisait ce que les 
ministres républicains ont admis 
comme règle de leur comportement 
depuis 1956. Non seulement MM. Jac- 
ques Soustelle, André Morice et Roger 
Duchet, mais tous les autres, ont trans- 
féré, mois après mois, le pouvoir de 
décision de l'Hôtel Matignon au gou- 
vernement général d’Alger, du Parle- 
ment français à l'état-major des colo- 
maux. 

M. Guy Mollet, le jour de l’arresta- 
tion de Ben Bella, M. Bourgès-Mau- 
noury devant l'interception de ses 
messages à Tunis, M. Félix Gaillard au 
lendemain du bombardement de Sa- 
kiet ont signé, chaque fois, l’abdica- 
lion du pouvoir républicain devant la 
volonté d'Alger. À chaque épreuve de 
force — et celles-là ne sont que les 

lus évidentes — ils se sont agenouil- 
és, ils ont librement reconnu la sou- 
veraineté de l’ordre colonial d’Alger 
sur la République. Ils ont invité, à 
chaque occasion, sans exception, les 
maitres de « L'Echo d'Alger » et les 
chefs des régiments parachutistes à 
agir selon leurs volontés : la France, 
soumise, obéissait. 


Nouveau Sedan 


Telles sont les roapa pond ins. Il 
West pas vrai qu’un général factieux, 
bouleversant par un coup de force 
l'ordre des choses, a soulevé l’espace 
d'une nuit, dans une fièvre éphémère, 
une foule révoltée contre le régime 
républicain, Il est éclatant que les 
Partis + nationaux » et les partis 
« républicains » qui se sont partagé 
les responsabilités du pouvoir ont 
eux-mémes détruit, par leurs erreurs 
et leurs faiblesses, la souveraineté na- 
tionale, 

La prise du grand immeuble d'Alger 
Par l'émeute et les parachutistes en 
Mai 1958 n’est pas davantage que la 
percée de Sedan en mai 1940 un coup 
de tonnerre dans un ciel serein : elle 
est, comme Sedan, l’aboutissement iné- 
luctable, la manifestation ultime d’une 
Impuissance de l'Etat français para- 

Se par ses gérants, trahi par ses 

éfenseurs,. 

Comme en 40, les représentants par- 
fmentaires de la classe dirigeante, 
afolés par l'événement, vont sans 
a faire appel, pour couvrir le 

postre et leurs responsabilités, à une 
8oire nationale dont l'autorité per- 
pernelle puisse éviter les affres de 

extrème désordre, Ce que la III° Ré- 
rs Aagonisante, a cherché au- 
Près de Pétain, la IV° République, aux 
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LE PRÉSIDENT PIERRE PFLIMLIN, DE LA IV* RÉPUBLIQUE 


abois, est conduite à le solliciter du 
général de Gaulle. La faillite accom- 
plie il reste, pour les responsables, à 
préserver leurs têtes, à chercher un 
refuge, et à laisser €« dans l’honneur 
et la dignité >» un homme de bonne 
volonté retirer des ruines ce qui peut 
encore être sauvé. 

L'armée nationaliste algérienne n’est 
pas l’armée de Hitler.- La contrainte 
extérieure n’est pas telle 2 la repré- 
sentation parlementaire française, et 
le gouvernement du pays, soient obli- 
gés d’abdiquer — même si le désarroi 
et l’effritement intérieurs du régime 
les y incitent. M. Pierre Pflimlin lui- 
même, et ses ministres, ont la liberté 
de reconquérir le pouvoir et de l’im- 
poser aux factieux. Théoriquement, ils 
ont cette liberté, et s'ils ont la volonté 
de gouverner, ni l’appui parlementaire 
ni le soutien de l'opinion ne leur 
manquent. Tout est possible. Et de 
M. Pflimlin au général de Gaulle tout 
encore sera possible. Et de l’explosion 
d'Alger il pourrait naître, par miracle, 
un soubresaut à Paris et finaleruent la 
paix en Afrique du Nord. 


Fin d’une lutte 


Mais, que cet accident souhaitable, 
imprévu, improbable, intervienne ou 
non, le 14 mai 1958 aura été la suite 
et l'aboutissement du 6 février d’Al- 
ger, du coup de Suez, de Sakiet et des 
années de folies quotidiennes qu'un 
témoignage retentissant a confirmés à 
la tribune de l’Assemblée ce même 
mardi soir (voir le discours du com- 
mandant Clostermann dans notre sup- 

lément spécial) ; la nuit du général 
mm aura marqué la fin de la lutte 
pour la France en Algérie. 

Officiellement, depuis mercredi ma- 
tin, l'Algérie est coupée de la France. 
L'indépendance est maintenant ac- 
quise ; il ne reste qu’à en connaitre 


Un coup de tonnerre dans un ciel serein ? 


les modalités que les nationalistes mu- 
sulmans et les colons ex-français rè- 
gleront entre eux. 

La lutte qui commence se déroulera 
ici. Entre ceux qui, par deux fois, ont 
failli à leur mission historique et 
abandonné les intérêts de la patrie, et 
ceux qui voudrent leur arracher le 
destin national. Entre ces chefs de 
partis — conservateurs, socialistes, ra- 
dicaux — qui ont préparé et consom- 
mé la défaite de 40 puis, reprenant 
des mains du général de Gaulle 
consentant les leviers du pouvoir, ont 
conduit de nouveau le pays aux désas- 
tres d’Indochine et d'Afrique du 
Nord; entre la classe dirigeante, dont 
le déclin commencé en 1917 touche à 
sa fin, quarante ans plus tard, dans 
un pronunciamiento dérisoire, et le 
peuple français dont le génie demeure 
vivant mais dont l’expression politi- 

ue n’a pas permis encore la conquête 

u pouvoir. 


Voie nouvelle 
A l’heure même où le drapeau répu- 
blicain était amené à Alger, se réunis- 
saient à Paris un groupe d’hommes 
que la pression de l’événement a ame- 
nés à la résolution de lutter ensemble, 
Des catholiques militants de la 
C.F.T.C. aux représentants du Parti 
communiste, avec des socialistes et 
des radicaux en révolte contre la di- 
rection de leurs partis, des délégués 
des syndicats F.0. et C.G.T., des uni- 
versitaires révoltés avec François 
Mauriac et Jean-Paul Sartre, tous en- 
semble ont formé, mardi soir, un pre- 
mier comité organique invitant la 
lutte active contre le fascisme et 
contre ceux qui en sont les complices 
à Alger, les fourriers à Paris. 
L'émotion assez générale devant le 
coup de force ne doit pas masquer la 
réalité plus profonde : on ne recons- 
truira pas la France avec le concours 


des fossoyeurs qui, aujourd’hui, mais 
trop tard, s’indignent contre les résul- 
tats de leurs erreurs. On a reblanchi 
les sépulcres en 1945 pour aboutir à 
1958 ; la « Nouvelle ague » à pour 
rôle et pour devoir d'ouvrir, cette 
fois, une autre voie, : 


3.-3. SERVAN-SCHREIBER, 


Pour New York 
sur la route du soleil 
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REUNION SECRETE DES 
COMPAGNONS DE LA LIBERATION 


@ L'Assemblée extraordinaire des Compagnons 
de la Libération qui avait été convoquée sur l'ini- 
tiative du colonel Barberot, s'est déroulée en secret 
samedi dernier à Paris à la salle des Horticulteurs. 

Environ 120 membres de l'association — qui 
comprend 500 membres — étaient présents. Plus 
de cent autres avaient envoyé leurs pouvoirs. Parmi 
les présents, on remarquait notamment le général 
Catroux, l'ambassadeur Gilbert Grandval, le colo- 
nel Bourgouin, le général de Benouville, le député 








Keystone) 
M. ETIENNE 
Hrrscx 
Entre planificateurs. 


{ntercontinentale) 
LE GÉNÉRAL 
DE GUILLEBON 
Entre Compagnons. 


progressiste d'Astier de la Vigerie, M. José Aboul- 
ker, l'ancien directeur de la Sûreté Mairey, le géné- 
ral Vésinet, etc. 

La réunion était présidée par le général de Guil- 
lebon, commandant l'Ecole polytechnique, Les 
débats ont porté sur l'ensemble du problème poli- 
tique et sur l'éventualité d'un appel au général 
de Gaulle. 

Une unanimité s'est dégagée de cette réunion 


qui a décidé l'envoi auprès du général de Gaulle 

d'une délégation conduite par le général de Guit. 

bon et au ‘sein de | seront représentés tous 
participants, y compris les communistes. 
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LES PREMIERS FRANÇAIS 
AU « GOSPLAN » DE MOSCOU 


© Plusieurs personnalités représentant l'écono- 
mie française ont quitté Paris dimanche dernier 
pour Moscou, où elles séjourneront une quinzaine 
de jours. C'est la première fois qu'une mission 
étrangère de ce genre va étudier sur place, à l'in- 
vitation des Soviets, les problèmes de planification 
«& n ») qu'ils se posent en U.R.S.$. 
La délégation, qui sera l u gouvernement 
soviétique, est dirigée par M. Etienne Hirsch, com- 
missaire général au Plan. Elle comprend : M. Bloch- 
Lainé, inspecteur des Finances, directeur général 
de la Caisse des Dépôts et Consignations ; 
M. Gruson, inspecteur des Finances, chef du ser- 
vice des Etudes économiques et financières du 
ministère des Finances ;: M. Simon Nora, inspecteur 
des Finances, secrétaire général de la Commission 
des Comptes et Budgets économiques de la nation ; 
M. Serisé, administrateur civil, et un certain nombre 
d'universitaires spécialisés dans l'économie poli- 
tique, notamment le professeur Jeanneney, profes- 
seur d'économie politique à la faculté de droit de 
Paris, directeur du service d'études de l'activité 
économique de la Fondation nationale des Sciences 
politiques. 






MM. PLEVEN ET MOLLET 
PENSENT A L’ELYSEE 


@ De nombreux observateurs politiques s'étaient 
étonnés que M. René Pleven fasse appel au poste 
de la Défense nationale de son gouvernement à 
M. André Morice. C'était vouer sa tentative à 
l'échec. Mais le geste de M. René Pleven s'explique 
par d'autres motifs. En faisant appel à M. André 
Morice il augmentait les chances qu'il a d'être 


président de la République en 1960, grâce aux 
voix de la droite. dont il espère qu'elle n'oubliera 


pas son geste. 

L'attrait de la magistrature suprême a joué, 
d'ailleurs, un rôle important dans le déroulement 
de la crise. Il n'est pas étranger à la volte-face de 
M. Guy Mollet qui, en laissant la S.F.I.O. à l'écart 
des responsabilités gouvernementales, peut espérer 
demeurer pour la droite le président du Conseil qui 
décida l'expédition de Suez. 


LES CITATIONS DE LA SEMAINE 


© «1! y a vingt ans que nous nous faisons cor- 


riger, il faut que cela change. On ira jusqu'au bout, 
Le stage, dynamique et pratique, doït sortir des 
gens qui auront la foi des Croisés, qui seront 
reformés au physique comme au moral... || faut 
donner l'exemple de l'effort et de l'esprit offensif, 
Je veux vous voir quitter le centre gonflés à bloc 
et décidés à casser du fellagha.… » 
(Colonel Bigeard.)} 


© «S'il est possible de comparer la lutte contre 
la rébellion avec la guerre étrangère, le dirais 
volontiers que le précédent que j'ai dans l'esprit 
est celui de l'Armistice de 1918 qui a rendu l'Alsace 
3 Te France. » 


(P. Pflimlin.) 


© «La France perdue ou perdante en Algérie, 
c'est la République perdue ou perdante à Paris. 
Si la République n'est pas capéble de sauver 
l'Algérie je pleurerai plus sur l'Algérie que sur la 
République... » 
(Georges Bidault.]) 


QUI À DECORE M. LACOSTE ? 


© De nombreux parlementaires se sont étonnés 
que M. Robert Lacoste aït été décoré en Algérie 
— et en quelque sorte par lui-même — sur le front 
des troupes. « Même Clemenceau, disent-ils, n'a 
pas fait cela. » 

La citation dont le ministre de l'Algérie a été 
l'objet fait état de son «énergie farouche », 
de son « désintéressement 4otal » e} de sa « poli 
tique ferme mais profondément humaine ». 


a 616 décernée par décret signé du ministre de la 
Défense nationale, M. Chaban-Delmas, 


fense nationale, M. Chaban-De 


GILBERTE BROSSOLETTE 


EST LIQUIDEE 


© Sur les listes établies par la Fédération socia. 
liste de la Seine en vue des élections sénatoriales, 
Mme Gilberte Brossolette, veuve du héros de a 


ésistance Pierre Brossolette, membre de la Cons: 
tituante en 45, élue et réélue au Sénat depuis 1948 
en tête de la liste S.F.1.O., rétrograde de la pre: 
mière à la cinquième place, et les électeurs sont 
ainsi invités à lui préférer quatre « majoritaires », 
Lorsque la liste fut communiquée aux militants 
PES dans la salle où se tenait la réunion de 

Fédération, une centaine d'entre eux se levèrent 
et entonnèrent « L'Internationale » et « Le Chant 
des Partisans » en signe de protestation. 

Lors des élections partielles dans le premier sec. 
feur de la Seine, les organisations de gauche, en 
vue de réaliser une candidature d'union, avaient 
pressenti Mme Gilberte Brossolette. Celle-ci, non 
seulement se récusa mais, par fidélité à son part, 
vota elle-même pour le maintien du candidat socia. 
iste M. Parpais. Cette fidélité à trouvé sa récom. 
pense : Mme Gilberte Brossolette ne sera plus 
sénateur. 




















F2 
{(A.G.LP:) 
Le COLONEL 
BIGEARD 
Après vingt ans. 


M°”* GnLBERTR 
BROSSOLETTE 
Après dix ans. 


PROCHAINES HAUSSES 


© Un des premiers dossiers que devra ouvrir le 
nouveau gouvernement est celui du charbon. Les 
récentes augmentations de salaires vont porter le 
déficit des Charbonnages à 38 milliards environ. De 
plus, les mineurs maintiennent certaines revendica- 
tions d'augmentation de salaires et de réduction des 
heures de travail. 

Les Charbonnages ont donc demandé d'augmen- 
ter le prix du charbon de 9 %, environ, ce qui ré- 
duirait leur déficit de 15 à 16 milliards. Des négo- 
ciations se sont poursuivies avec le ministre de 
l'industrie démissionnaire qui a écarté le principe 
de la hausse durant la crise. Ë 

Une augmentation du prix du charbon entrainera 
une augmentation du prix de l'acier et des prix 
Tndustfiels. Sans augmentation, le nouveau gouvel: 
nement devra revenir à la politique de subventions. 
7 Maïs certains administrateurs auraient d'ores et 
déjà l'intention, s'ils n'obtenaient pas satisfaction du 
gouvernement, de déposer des barèmes en hausse 
sens l'accord du gouvernement français : la r 
mentation de la C.E.C.A, leur en donne la po 
bilité. Et la sidérurgie avait déjà utilisé ce proc 
en 1956. | 
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ALGÉRIE 


La grande entreprise 


@Le schéma du 


« plan » d’insurrection 


était prêt. Il fallait une 
étincelle. M. Robert La- 


coste l’a provoquée avec 
un mot magique : Dien- 
Bien-Phu. 








OUR tous les Algérois « dans le 
P coup», les manifestations de 
mardi dernier ne devaient consti- 
tuer qu’une menace et, en même 
temps, une « répétition générale ». Le 
«pl in» ne devant être mis en œuvre 
wau cas où le ministre de l'Algérie 
qu gouvernement de M. Pflimlin, 
M. André Mutter, arriverait à Alger. 


Le plan était prêt depuis longtemps. 
vrai dire, depuis le 6 février. Mais 
avait changé souvent depuis, au fur 
t à mesure que les organisations 
dultr: as avaient proliféré et que les 
jaisons avaient été effectuées avec 
es éléments militaires différents. 


Le thème était simple, toujours le 

ême : la France est en décadence, 
Paris ne gouverne plus, l’Algérie ne 
eut être défendue que sur lace. 
bien plus : c’est en organisant la dé- 
ense de l'Algérie qu'on prépare la ré- 
surrection de la France. Depuis deux 
ans on retrouve ce thème dans les 
éditoriaux de + l’Echo d’Alger » dans 
les bulletins des organisations « pa- 
triotiques », dans l'hebdomadaire des 
étudiants algérois; et dans tous les 
discours de MM. Soustelle, Biaggi, Le 
Pen, Lagaillarde, etc, En 1956, le gé- 
néral Faure, l’homme du complot, ne 
disait rien d’autre. Mais « l’organisa- 
tion » n’était pas au point. 

Le dispositif est à la fois défensif 
et offensif. C'est-à-dire que la menace 
d'un gouvernement soupçonné de libé- 
ralisme constitue en même temps l’oc- 
tasion de l'insurrection attendue. A 
Alger, l’an dernier, on savait, particu- 
fièrement à l'état-major du général 
$alan, qu’il y avait un certain nombre 
de formations militaires prêtes à se- 
conder les organisations ultras. 


Le problème Massu 
Pour mardi dernier le dispositif 
était en place. Il y avait un point 
'interrogation une semaine avant, 
était Massu. Le général d’Alger avait 
e réputation de loyalisme à toute 
reuve à l'égard du régime républi- 
in. Il passait pour ne pas aimer les 
ultras. Ïl avait pris position contre 
ux et en faveur de la loi-cadre. Le 
8 septembre 1957, il po brisé sans 
Le la grève décidée par les organi- 
tions d'anciens combattanis contre 
le collège unique. Maïs il avait tracé 
sa limite, H avait dit 1 


« Je suis pour une Algérie 
nouvelle, mais française. Le jour 
où on menacera l'Algérie fran- 
çaise, j'aviserai. » 

Lorsqu'il y a un mois survint la 
rise ministérielle, les rapports entre 
assu et le Comité de Vigilance qui 
Dr. toutes les organisations ultras 
ommencèrent à changer. Après la 
Chute de M. Bidauit, M. Lacoste eut 
ur, Le ministre de l'Algérie qui, 
près avoir refusé obstinément de se 
attre sur deux fronts, en déclarant 
ans le privé qu’il était « plus utile 
de se servir des ultras que de les faire 
disparaitre », opéra lui-même la jonc- 
- tant souhaitée par le Comité de 
pure avec l’armée. 
lacoste pendant dix jours ne fit 
Que répéter ‘à chacun de ses interlo- 
tuteurs une phrase qui Fobsédait : 

« Paris est en train d'opérer 
un Dien-Bien-Phu diplomatique. 
En octobre, l'Algérie sera per- 
due, » 

Tous les chefs de l’armée française 


—— 
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L "EXPRESS «a 
cinq ans cette semaine. 

Nous n'avons guère, au- 
jourd’hui, le cœur à célébrer 
par des réjouissances cet an- 
niversaire. Nous n'avons pas 
À non plus la vue si courte que 

la réussite de notre journal 
masque l’échec d’une partie 
de nos espoirs. 

Il n’est pas aisé de conser- 
ver à un journal sa liberté 
d’expression, son  indépen- 
dance à l’égard de tous pou- 
voirs et son autonomie finan- 
cière. Grâce à la fidélité de nos lecteurs et au dé- 
vouement de notre équipe, nous y sommes parve- 
nus et nous pouvons, sur ce plan, être confiants 
pour Favenir. 

Tout cela est fort bien. Mais pour quoi faire ? 

Dans le premier numéro de « L'Express -». — 
12 pages en date du 13 mai 1953 -— nous définis- 
sions ainsi notre but : ‘ 

« Nous espérons être en mesure de participer, 
pour notre part, au travail de démystification dont 
le pays a un si urgent besoin. Il faut déchirer 
l’écrasant filet de complicités, de solidarités, -de 
fausse euphorie qui enserre la nation et: l'amène 
À l’immobilisme en attendant un irrémédiable 
pourrissement. Il faut dire la vérité, telle que-nous 
la voyons, sur la stagnation de notre économie, la 
vétusté de notre armée, le silence de notre diplo- 
matie. Il faut aussi définir les conditions d’un re- 
dressement. 

« La France semble impuissante devant la déca- 
dence qui la menace et qui peut, dans quelques 
années, être devenue irrémédiable. Dans la course 
entre la décadence et la vérité, et avant qu’il ne 
soit trop tard, nous prenons à notre tour le 


départ. » 


la page voisine, un homme dont 
le nom n’était guère familier aux Français définis- 
sait, dans le premier « entretien de « L'Express », 
les conditions du redressement et déclarait : « La 
France peut supporter Ia vérité ». C'était Pierre 
Mendès France. 
Trois semaines après, le cabinet René Mayer 
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tombait. M. Mendès France, appelé pour la pre- 
mière fois par le Président de la République, ten- 
tait dans son discours d’investiture de dire publi- 
quement la vérité du moment. Le Parlement lui 
refusait sa confiance, Et l’accordait bientôt à 
M. Joseph LanieL Un an plus tard, c’est Dien-Bien- 
Phu. 

Le 28 mai 1954, le ministre de la Défense natio- 
nale nous offre, pour notre premier anniversaire, 
une perquisition, à l’aube, dans nos bureaux. Les 
scellés ont été apposés dans la nuit, « L'Express » 
est saisi sur tout le territoire : il pose une ques- 
tion : « Monsieur Pleven, où sont nos légions ? » 
Et il donne une réponse : le rapport Ely-Salan sur 
la situation en Indochine, 

Le cabinet Laniel tombe, Il ne pouvait pas des- 
cendre plus bas, M. Mendès France est de nouveau 
appelé par le Président de la Républigüe. Le Par- 
lement lui accorde l'investiture. Et pendant quel- 
ques mois, il semble que le pays va sortir des ma- 
récages où on le voit. embourbé, 

De. tous côtés, on s’are-boute, on soulève, on tire, 
on pressent la victoire possible sur les vieilles habi- 
tudes de mensonge, de facilité, de mendicité gogue- 
narde à 
confiance en l’avenir d’une France libérale, d’une 
classé dirigeante hardie, capable de se réformer 
à l’intérieur et de faire l’économie d’une décoloni- 
sation sanglante. 

Et puis, la France un temps soulevée retombe : 
le poids inerte l’a émpôrté sur lé poids dynamique. 
Un an plus tard, étest Gilbert Grandval qui est 
« lâché >», au mofnent dû son plan dônne à -la 
France une dernière ehafce en Afrique du Nord. 

La guérte d’ va désormais exhiber toutes 
nos plaies ouvertes + elle n’est pas la cause dé 
notre impuissance à nous redresser, ‘elle en est la 
preuve. 

Le 6 février 1956, M. Guy Mollet reçoit sur la 
figure de l'Etat les tomates pourries que l’on sait; 


Et les avale, Ce n'est qu'un début. Il faudra ‘en 


avaler bien d’autres, 


UEL combat nous reste-t-il à me- 
ner ? Que pouvons-nous, p > seuls ? Quel sens 
cela a-t-il de s'obstiner à crier dans le désert ? 

C'est une bien vaine satisfaction que de _lire 


aujourd’hui dans « Le Figaro » ce que x L’Ex- 


l'égard dés Etats-Unis, On reprend . 





press » écrivait il y a deux ans. Avoir raison contre 
la politique de son pays n’est pas de nature à 
réjouir le cœur, 

Lors de notre troisième anniversaire, la tenta. 
tion fut grande de mettre la clé sous la porte. Sj 
nous n’y avons pas cédé, nous le devons peut-être 
à ceux qui souhaitaient trop visiblement nous voir 
disparaître. Nous servions donc à quelque chose ? 

Ils ont envoyé Jean-Jacques Servan-Schreiber en 
Algérie. Lorsqu'il est rentré, après sept mois, ils 
l'ont inculpé, L’instruction ouverte devant le tri. 
bunal militaire à la suite de son témoignage « Lieu- 
tenant en Algérie » se poursuit chaque semaine. 

Ils ont saisi notre journal en Algérie une fois 
sur deux. Puis ils ont saisi en France. 

Un ou deux jours par semaine, nous travaillons 
sous la garde de la police qui protège l'entrée de 
l'immeuble où se trouvent nos bureaux. ‘ 

Pour quoi faire ? | 


Lorsque nous nous posons Ia question, l’un ou 
l'autre répond : : 


« Pour. publier le dossier André Morice. Pour | 


publier lé récit de Léone Mezurat. Pour publier 
l’article de Sartre, Pour publier les discours de 
Mendès France. Pour publier, cette semaine, l'in. 
tervention de Pierre Clostermann à l’Assemblée, 
Pour que François Mauriac témoigne chaque se- 
maine aux yeux du monde que la France n’a pas 
seulement la voix de M. Lacoste, Pour sauver 
l'honneur, s’il ne reste plus que cela à sauver... » 


Bien sûr. Mais le temps est venu de constater 
que ces cinq années ont profondément modifié la 
physionomie de la France, et que les espoirs 
comme les désespoirs de 1953 sont dépassés. 

Nous essayerons donc, au cours de notre sixième 
année d'existence, celle qui commence, de redéfinir 
une politique conforme non pas à des vœux plato- 
niques mais aux réalités nouvelles de 1958. 

Si « L'Express » est vivant, nous le devons à 
nos lecteurs. Nous leur devons en retour de tenir 
l’engagemient que nous avons pris le 185 mai 1953 ! 
dire la vérité telle que nous la voyons, telle que 
nous la verrons. 


En 
l'res.sg ue Girora . 











— 


en Algérie l’ont entendu prononcer ces 
aroles. Tous y compris les généraux 
alan et Massu. La semaine dernière, 
M. Lacoste se rendit en France. En 
Dordogne, il fit un discours où il était 
estion encore du « Dien-Bien-Phu 
iplomatique ». Cette phrase a agi 
comme uñ signal pour ceux d’Alger. 
Lorsque M. Pflimlin fit sa déclaration 
vendredi dernier, « L'Echo d’Alger », 
sous la signature de M. de Sérigny, 
rapprocha habilement les paroles de 
M. Lacoste des intentions de M. Pflim- 
lin : c’était avec ce dernier que le 
Dien-Bien-Phu aurait lieu. 


Salan hésite 

Les manifestations furent annon- 
cées. M. Pflimlin demanda qu’elles 
fussent interdites et dépêcha à Alger 
son directeur de Cabinet pour rassurer 
les chefs militaires quant à ses inten- 
tions. Ceux-ci ne voulurent rien sa- 
voir. M. Pflimlin demanda alors à 
M. Chaban-Delmas d’initervenir. Le 
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mijlstre de la Défense natiénale fit on 
moment hésiter le général Salan. Mais 
les suggestions de M. Chäban-Delmas- 


étaient d'autant moins convaincantes - 
que depuis quelqües moîs af de: ses ” 
écque;., 
toutes: 


collaborateurs,. M. "Léon.D: 
aväit pris contact à Alger av 
les organisations ultras- et pratique- 
ment animé la grève du 26 avril. On 
retrouve d’ailleurs M. D 
jourd’hui parmi les membres du € co- 
mité de Salut. publie ». de 

C’est alors que le colonel Trinquier, 
lui aussi membre du comité de Salut 
public et qui, dans la fameuse Unité 
territoriale blindée, créée l’an der- 
nier à Alger, était l’homme du comité 
de Vigilance, décida de faire pression 
sur le général Salan. Il réussit à en 
persuader son chef direct le général 
Massu. 

Jusqu’au dernier moment, le géné- 
ral Salan avait reculé la décision. Il 
n’avait pas bonne presse dans toutes 
les organisations d’autodéfense. Les 
anciens officiers d’Indochine le mé- 
prisaient. Les colonels des régiments 
de parachutistes bafouaient son auto- 
rité. Le général en chef de l’armée 
française en Algérie n’avait plus qu’un 
seul but, c'était de reconquérir du 
prestige auprès de ses pairs. 


Victoire complète 


Aussi lorsque le général Massu, plus 

mystique que jamais, vint lui dire 
w’il n’était plus possible désormais 
e se dérober à la mission nationale 
dont l’histoire investissait l’armée, il 
céda en croyant reprendre un rôle. Ce 
fut peine perdue. Il ne fut pas désigné 
armi les membres du Comité de Sa- 
ut Public, il fut conspué à la mani- 
festation de mardi dernier. 

À vrai dire, dès le moment où Massu 
était conquis et Salan neutralisé, la 
victoire des organisations civiles et 
militaires insurrectionnelles était com- 
plète. De M. Lacoste, les ultras 
n'avaient peur que lorsqu'il avait 
l’appui de l’armée. Mais les jeunes co- 
lonels, eux, n’avaient aucune peur du 
ministre de l’Algérie, Celui-ci les cou- 
vrait toujours. Dans l'affaire de lin- 


* terception de l’avion de Ben Bella, 


dans la bataille d’Alger, les tortures, 
la Commission de Défense des Liber- 
tés individuelles, le bombardement de 
Sakiet, ils l’avaient mis devant le fait 
accompli et M. Lacoste avait entériné 
glorieusement. Cette fois, tout mar- 
chait à merveille puisque, fait unique, 
M. Lacoste précédait au lieu de suivre, 

Mais ‘encore une fois, ce ne devait 
pas être pour mardi, À 18 h, 30, la 


que au-_ 


manifestation au monument aux morts 


à la mémoire dés trois soldats exé- 
eutés par lé F.E.N. se terminait et tous 
les généraux s'apprètaient à regagner 
leur domicile et à attendre les infor 
Mmations de Paris, lorsque,les’ groupes 
d’aufodéfense des étudiants, sur le 
signal du lieutenant de parachutistes 
Lagaillarde,. décidèrent d’oécuper le 
gouvernement général, Les gardes mo- 
biles s’y opposèrent. Un bataillon de 
pARosEEne àrriva. Les gardes mo- 

iles furent retirés après qu’il y eut 
quelques blessés et que les parachu- 
tistes se furent abstenus de toute in- 
tervention. C’est, semble-t-il, à ce mo- 
ment qu’on précipita la mise en place 
du dispositif et que les quatre offi- 
ciers parachutistes et les sept leaders 
du Comité de Vigilance décidèrent la 
création du Comité de Salut Public. 
Au lieu d’attendre la constitution dé- 
sormais probable du gouvernement 
Pflimlin, pour s’y opposer « par tous 
les moyens > — comme le recomman- 
dait un tract particulièrement violent 
de VU.S.R.A.F. de MM. Soustelle et 
Bidault — on empêcherait la constitu- 
tion de ce gouvernement. Le vœu de 
M. Bidault était réalisé : 

« On préférait pleurer sur la 
République que sur l'Algérie 
française. » 

Quelques heures après, une foule 
victorieuse envahissait les rues d’Al- 
ger pour fêter la victoire de l’armée 
sur Paris : « L'armée est de cœur avec 
vous. Nous sommes d'accord avec vos 
dirigeants pour rester ici (aù gouver- 
nement général) en attendant la ré- 

onse de Paris. Nous ne quitterons ces 
ieux que lorsque le Comité de Salut 
Public sera formé à Paris. >» Tel était 
le message du général Massu, Les 
Français d’Algérie, délirants et déli- 
vrés de la peur’qu’on leur avait incul- 
quée pendant des semaines et des se- 
maines, hurlaient : « Vive l’armée ! » 
I1 avait suffi de quatre jours à 
« L'Echo d'Alger », aux ultras, à 
M. Lacoste pour transformer M,-Pflim- 
lin en traître et persuader: tous les 
Européens d’Alger qu’ils seraient jetés 
à la mer avant octobre par les Arabes. 


Lacoste à Paris 

Au courant de tout, mais n’ayant 
as voulu prendre ses responsabilités 
usqu’au bout, M. Lacoste, qui s'était 
cru Clemenceau, était resté À Paris. 
Le général Massu, dans un égarement 
dont il a déjà offert quelques exem- 
ples entre deux crises de conscience, 
s’est, Jui, pris pour de Gaulle. M. La: 
coste a väincü, provoqüant lé déchi- 
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rement de la France, ne laissant à 
Alger que des victimes futures. I] s’est 
ris lui-même à un jeu diabolique. À 
orce de menacer Paris d’un soulève 
ment de l’armée si l’on n’adoptait pas 
totalement sa politique, il a fini par 
provoquer lui-même ce soulèvement, 
Comme Jacques Soustelle il s’est iden: 
tifié à la France en Algérie, et a cru 
que son départ justifiait tous les bou 
leversements puisqu'il signifiait l’ago- 
nie française. Mais il n’a même pas su 
aller jusqu’au bout, et c’est un homme 
misérable, renié, dépassé qui a parlé 
à ses interlocuteurs poujadistes de sa 
fidélité au parti socialiste, 


JEAN DANIEL, 


PARLEMENT 


Les yeux s'ouvrent 
G Le lent mâûrissement 
de la crise politique a 
contribué — peut-êtré 
trop tard — à balayer 
une série de mensonges, 
Four la première fol 
depuis longtemps. c'e 
en fonction de la réalité 
que les leaders politk 
ques ont pris leurs rep 
ponsabilites. 


2 A veillé de la séance d'investiture, 
M; Pierre Pflimlin reçoit M. Guy 
Mollet dañs le vaste bureau du minis 
tre des Finances, dont les fenêtres où 
vrent sur la place du Carrousel. Les 
deux hommes sont graves, silencieux 
Le leader M'R.P. vient d'informer 
visiteur des nouvelles qu’il a reçu 
d'Alger : des manifestations se prépæ 
rent, organisées par les mouvemen : 
« ultras » ; deux chefs militaires, dan8 
une lettre à leurs supérieurs, CON 
quent les projets de M. Pflimlin. À P& 
ris, on craint également pour le len 
main des démonstrations anti-rép 
caines. M. Guy Mollet est « noir? 
« Ne.craignez-vous pas, dir 
être le dernier président 
Conseil de re République 
possible, répon 
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M. Pflimlin, mais J'irai jusqu'au 
bout. » 

M. Pflimlin, en effet, est allé jus- 

’au bout, le lendemain, alors que 

nouvelles de l’insurrection d’Alger 

tombaient comme des brandons en- 

flammés sur l’Assemblée nationale, Le 

alais-Bourbon bruissait, grondait ; 

Jes députés s’agitaient en tous sens. 

— Les circonstances m'ont 

placé aujourd’hui aux responsa- 

bilités suprêmes, lança M. Pflim- 

lin, traversant à pas rapides les 
couloirs. Je les assumerai. 

A l'aube, il avait rassemblé les 
wcialistes, les radicaux, le M.R.P. et 
ceux qui, à droite et au centre, choi- 
girent le a de la République. 
MM. Soustelle, Bidault et Lacoste se 
trouvaient dans l’autre. À 

Dans la nuit, M. Félix Gaillard, in- 
formé d’un danger de putch mili- 
faire à Paris, s'était réinstallé à Ma- 
tignon. Il lançait aussitôt un ordre 
d'arrestation contre le général Chas- 
sin et donnait les instructions néces- 
saires pour que tout trafic aérien soit 
interrompu avec l’Algérie. 

Mais le bras droit de M. Chaban- 
Delmas, ministre de la Défense natio- 
nale, M. Léon Deibecque, s’y trouvait 
déjà : membre du Comité de Salut 
Public. Tandis que le ministre lui- 
même, absent de Paris, se désintéres- 
sait ostensiblement de la question, ab- 
sorbé par le Festival de Bordeaux 

lus que par celui d’Alger. 

” La veille, au couts de leur entretien, 
MM. Mollet et Pflimlin avaient exa- 
miné le « cas Lacoste ». 

Le ministre de l’Algérie est en mé- 
tropole depuis plusieurs jours déjà, et 
n'a nullement manifésté l'intention de 
regagner Alger. C’est à qui, de 
M. Pflimlin et de M. Mollet, porte le 
jugement le plus sévère. 

— Je vais le convoquer, dit le 
candidat à la présidence du 
Conseil. s 


Mais M. Lacoste fait la sourde 
oreille. Il fait même plus. Une heure 
plus tard, dans les couloirs de l’Assem- 
blée, quelqu'un lui demande s’il part 
pour l'Algérie : 

— Absolument pas, risposte 


sèéchement le ministre socialiste. 
— Verrez-vous M. Pflimlin ? 
— Mon c…, jette-t-il rageuse- 

ment en tournant les talons. 


| Une douche 

Au même instant, dans une petite 
salle du Palais-Bourbon, M. Antoine 
Pinay confère avec les quatre députés 
modérés que M. Pflimlin a sollicités 
d'entrer dans son gouvernement. Tout 
à l'heure, devant les parlementaires 
indépendants réunis en assemblée gé- 
nérale, le député de la Loire a dé- 
fendu, mais avec beaucoup moins de 
chaleur que le matin, M. Pflimlin. Et 
la participation n’a été autorisée qu’à 
deux voix. 

— Nous devons tout faire, a 
dit M. Laniel, sortant pour une 
fois de son silence pesant, pour 
éviter que M. Pflimlin ne se pré- 
sente à l'investiture. Il ne peut 
refaire sa silhouetle. IL signifie 
l'abandon... 

Depuis le matin, les parlementaires 
modérés sont assaillis de coups de té- 
léphone, de télégrammes des Français 
d'Algérie, On les sent inquiets, trou- 
blés, Mais M. André Mutter, désigné 
e M. Pflimlin pour succéder à 

. Lacoste, les douche quelque peu. 
Comme le sénateur d'Alger, Rogier, lui 
fait un tableau très sombre de l’accueil 
qui sera réservé à Alger au nouveau 
ministre, celui-ci réplique sèchement : 

— Je n'ai jamais manqué de 
courage ! 

C'est également lui qui, pendant le 
lloque avec M. Pinay, emporte la 
décision. M. Pinay conseille le retrait. 


——— — 
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M. Geret partage cette opinion, ainsi 
que M. Boscary-Monsservin. M. Ri- 
beyre observe le silence, M. Mutter, 
de sa voix profonde, coupe M. Pinay : 
— J'ai reçu des menaces de 
mort. Donc je reste. Et, s’il le 
fallait, je resterais seul de nous 

tous, 

Chez les, radicaux, l’atmosphère est 
bien différente, Ceux qui, la veille, 
s’opposaient à l'expérience Pflimlin, 
n’ont pas repris l’offensive, L'annonce 
des manifestations du lendemain a 
tout changé. La participation est vo- 
tée à la quasi-unanimité, comme le 
soutien l’est chez les socialistes : 


;— C'est un réflexe de défense 
républicaine ! s'écrie un député 
radical, 


Quatre échecs 


En ces nue scènes apparaît 
l’évolution rapide des esprits, à tra- 
vers Ja crise, une crise qui décidé- 
ment n’a pas été « comme les autres ». 

Le Président de la République rece- 
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telle, il «a dès le premier jour de la 
crise été « barré », 

Ainsi, aucun des « hommes-sym- 
boles » de la politique de répression et 
de reconquête n’a pu s'imposer, Tel 
était l’enseignement de cette crise à 
la veille du coup d’Etat d’Alger. 


Pour la première fois un président, 


du Conseil désigné, M. Pierre Pflimlin, 
a pu présenter aux délégués des grou- 
pes respectant, selon le mot de M. Bi- 
dault, la « liturgie processionnelle » 
des temps de crise, cinq pages dacty- 
lographiées, résumé de son pro- 
gramme, où l’on pouvait lire : 

« Au moment qu'il jugera fa- 
vorable, le gouvernement pren- 
dra l'iniliative de proposer que 
soient engagés, à une date et en 
un lieu déterminés, des pourpar- 
lers avec les représentants de 
ceux qui nous combattent (pour 
négocier un cessez-le-feu et la 
garantie d'élections libres). Le 
gouvernement ne refusera pas, 
le cas échéant, qu'un concours 


Le 


(Rodriguez) 


M. ROBERT LACOSTE, ENTRE LE GÉNÉRAL JOUHAUD ET LE GÉNÉRAL SALAN (1) 
« Retourner à Alger ? Mon c... Î{ ». 


vait, il y a quelques jours, un télé- 
gramme envoyé par les associations 
ultra-nationalistes d'Algérie ; les expé- 
diteurs énuméraient les hommes poli- 
tiques français en qui ils ont con- 
fiance : M. Georges Bidault, M. Jacques 
Soustelle, M. Robert Lacoste et M. An- 
dré Morice. Or, en trois semaines de 
crise ministérielle, tous ont été élimi- 
nés de la scène politique. 

Si les socialistes se sont décidés à 
abandonner le gouvernement, c’est 
avant tout pour obliger M. Lacoste à 
quitter Alger. Le M.R.P. a stoppé net 
l'expérience que voulait tenter M. Bi- 
dault. Les radicaux ont provoqué 
l'échec de M. Pleven pour empêcher 
M. Morice d'occuper le ministère de 
la Défense nationale, Quant à M. Sous- 
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lui soit apporté par les gouver- 
nements marocain et tunisien en 
vue de l'ouverture de ces pour- 
parlers. » 


Ces quelques phrases traduisaient 
l’évolution progressive de trois des 
partis qui gouvernent depuis plus de 
deux ans : le M.R.P. tout d’abord, puis 
le parti radical, et en dernier lieu la 
S.F.I.0. 

Les socialistes, ou plus exactement 
leurs dirigeants, poussés de l’intérieur 
par les « minoritaires », et de l’ex- 
térieur par les « partis frères» de 
l’Internationale, avaient pris, il y a 
peu de temps, la décision de « décro- 
cher » et de laisser aux autres la res- 
ponsabilité de poursuivre ou de ren- 
verser la politique de M. Robert La- 
coste. 

Déjà, au Conseil national de mars, 
M. Albert Gazier avait défendu une 
thèse prouvant à quel point M. Guy 
Mollet entendait lâcher du lest. On 
s’accrochait au « triptyque » (cessez- 
le-feu, élections, négociations), mais 
on proposait : de ne pas désarmer les 
rebelles, de les associer à la recherche 
de garanties pour les élections et d’in- 
viter des puissances étrangères, no- 
tamment le Maroc et la Tunisie, à par- 
ticiper au contrôle de ces diverses 
opérations. 

A la conférence d’information de 
Puteaux, au début de mai, M. Gazier 
alla plus loin encore. Il fallait, expli- 
qua-t-il, offrir aux nationalistes, s'ils 
restaient sourds aux propositions de 
cessez-le-feu, une rencontre dans un 
pays neutre. Et surtout le député de la 
Seine préconisait une seule condition 
à l'ouverture ultérieure de négocia- 
tions sur le statut futur de l’Algérie : 


(1) Photographiés À leur arrivée à l’hô- 
tel Matignon, où les avait convoqués 
M. René Pleven au quinzième jour de 
la crise. 








la reconnaissance des droits des mino- 
rités. Ainsi les chefs de la S.F.I0. 
abandonnaient Île préalable du « lien 
indissoluble entré l'Algérie et la 
France ». 

On retrouvait bien des pièces de ce 
nouveau dossier socialiste dans le 
programme de M. Pflimlin, 


Mauvaise conscience 

Mais cette politique-là, comment 
les socialistes l’auraient-ils défendue 
si M. Lacoste était resté à Alger ? Il 
n’est pas d'usage, à la S.F.I.O., de faire, 
comme dit ironiquement M. Gaston 
Defferre, « de la peine aux camara- 
des ». Surtout lorsque la politique de 
ceux-ci a reçu pendant deux ans la 
caution du secrétaire général, Jamais 
le parti n’aurait sommé publiquement 
le ministre de l’Algérie d'abandonner 
son poste. Pour que M. Lacoste quittât 
le gouvernement, il fallait que la 
S.F.1.0. décidât de ne plus donner de 
ministres. 

Au parti radical, M. Mendès France 
eut la surprise, il y a quelques jours, 
d’entendre celui qui l’avait combattu, 
comme ministre, au dernier congrès 
de Strasbourg, M. Maurice Faure, dé- 
clarer tout net : 

— Il faut en finir. La solution 
est peut-être d'obtenir la média- 
tion de la Tunisie et du Maroc 
dans le conflit algérien. 

Les anciens présidents du Conseil 
radicaux ont soudain mauvaise cons- 
cience. Ils réécrivent l'Histoire. 
M. Bourgès-Maunoury voulait appli- 
quer une loi-cadre libérale : ce sont les 
ultras qui l’ont renversé. M. Gaillard 
voulait renouer avec Bourguiba : ce 
sont les ultras qui l’ont exécuté. 

Soudain les radicaux, comme tou- 
chés par le sérum de vérité, disent 
tout haut ce qu'ils pensaient. Les lan- 
gues se délient : ceux qui ont toujours 
parlé clair trouvent des échos. Et, du 
coup, les socialistes « suivent ». 

Ce sont les radicaux qui empêchè- 
rent M. André Morice de s'installer à 
la Défense nationale. 

— La droite a renversé Gail- 
lard parce qu’elle jugeait sa po- 
litique trop évolutive, déclara 
M. Maurice Faure à M. Pleven, 
M celui-ci lui annonça que 
M. Morice entrait dans son gou- 
vernement. 

On irait chercher maintenant 
l'un des hommes les plus repré- 
sentatifs de cette droite pour 
faire une politique, paratt-il, 
gu évolutive encore ? Nous ne 
‘acceptons pas. 


« Les crétins! » 


Au M.R.P. tout le monde savait, et 
depuis bien longtemps, que M. Bidault 
ne représentait pas l’opinion de la ma- 
jorité des élus et des militants, et de 
loin. Mais il existe, dans toute forma- 
tion politique, un «esprit de parti » 
qui amortit bien souvent la vigueur 

es coups qu'on se porte. Et pourtant 
c’est le M.R.P. qui empêcha M. Bidault 
de devenir président du Conseil. 

Les chefs républicains - populaires 
s'étaient concertés : MM. Pflimlin, 
Teitgen, Simonnet, Lecourt voulaient 
à tout prix éviter cette cassure du 
M.R.P. que M. Bidault déclarait sou- 
haitable. C’est M. Pflimlin qui enleva 
la partie de justesse. L’Alsacien froid 
et précis s’opposa pendant des heures 
au petit homme à l’éloquence étince- 
lante, faite de formules imagées ou 
ésotériques. 

Battu, M. Bidault laissa tomber ! 
Mes amis sont des crétins ! 

Le soir, dans sa maison de Saint- 
Cloud, il recevait les condoléances de 
M. Roger Duchet, qui considère M, Bi- 
dault comme l’un des leaders in parti- 
bus, avec MM. Morice et Soustelle, du 
Centre national des indépendants. 

Ce groupe reste actuellement le bas- 
tion de la politique nationaliste, on 
l’a constaté le jour du coup d'Etat 
d'Alger. Pourtant, de ce côté-là aussi, 
on note une évolution. 

On ne croit plus la propagande offi- 
cielle, on ne croit plus à une solution 
militaire, mé 

A Alger, les « ultras » l’ont com- 
pris. Ils ont voulu faire vite. Ils ont 
répondu par l'insurrection. 


JEAN FERNIOT. 
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L'ARMÉE D’ALGÉRIE CONTRE LE RÉGIME} 


par _JEAN _PLANCHAIS 











Pianchais. 





I ’ARMEE française n’a plus d’ave- 
s nir, mais seulement un présent 
incertain. En 1960, elle ne pourra 
disposer que de matériel américain, 
si les Etats-Unis consentent à lui en 
fournir. Elle ne possédera plus que 
des effectifs squelettiques : les contin- 
gents qui seront alors appelés seront 
composés des jeunes gens nés eñ 1940. 
Elle n’aura plus guère de:cadres va- 
Jables faute de recruterrént, il a 
fallu tous les ans fabriquer des offi- 
ciers avec des sous-officiers. Ceux de 
ces derniers, très nombreux, qui ont 
accédé aux « galons pleins » en 1945 
auront atteint l’âge de la retraite, 
Dans les échelons inférieurs, 1; crise 
des engagements, de plus en plus 
aiguë depuis trois ans, aura abaissé 
le nombre des sous-officiers et des 
soldats de métier, 


Des formules séduisantes 


Dans les milieux militaires pari- 
siens, on voit avec inquiétude s’éter- 
niser le conflit algérien, L'opinion gé- 
néralement admise est que l’on abou- 
tira à une guerre d'usure -— aucune 
perspective de solution politique sé- 
rieuse n'étant en vue — et que cette 
guerre d'usure marquera la fin de 
l’armée, obligée de dévorer sa propre 
substance, jusqu’au jour où elle bascu- 
lera dans le néant. On s’inquiète de 
voir le succès croissant, parmi les 
cadres, non point, comme on pourrait 
le croire, des avances de l’extrên.e- 
droite clandestine ou avouée, mais 
aussi de l’extrême-gauche qui diffuse 
parmi les officiers des publications 
qui obtiendraient un certain succès. 
Du côté soviétique comme du côté 
communiste, les avances se n.ultiplient 
qui, exploitant le nationalisme chez 
nous comme parmi les peuples sous- 
développés, proposent de séduisantes 
formules à des hommes assoiffés d’un 
ordre. Car le militaire n’est pas essen- 
tiellement réactionnaire, il est beau- 
coup moins conservateur qu’il n'est 
attiré par les constructions claires 
et les méthodes efficaces. 


Telles sont les principales raisons 
de la crise du haut commandement. 
Elles sont rarement comprises aux 
échelons inférieurs où l’on attribue 
plus volontiers à l’état-major des sou- 
cis moins élevés. Ces derniers exis- 
tent sans nul doute chez certains, 
plus désireux d’achever en paix une 
« belle carrière » que de repenser 
l'avenir de l’armée. 1] n’en reste pas 
moins que chez la plupart des hom- 
mes qui exercent les responsabilités 
les plus élevées, si le sens de l’action 
s’est parfois émoussé, la vision reste 
claire. Mais peut-on reprocher aux 








(1) N° de mai-juin. Egalement au som- 
maire de ce numéro : Le coût de la guerre 
et du développement de l'Algérie par 
G.B.; Tunisie, avril 1958, par Jean Da- 
niel ; Sur la ligne de l’histoire, par A. 
Sauvy, etc. 
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Engagée en Algérie dans une lutte sans perspectives, l’ar- 
mée française finit par se dissocier du pouvoir politique. Dans 
une étude, publiée par les « Cahiers de la République » (1), 
Jean Planchais analyse les caduses de cette désagrégation 
et le processus qui conduit l’armée à se retourner contre le 
régime. Voici la conclusion prophétique de l'étude de Jean 








militaires un défaut dont beaucoup 
d'hommes politiques donnent chaque 
jour la démonstration ? 


Pacificateurs 
et baroudeurs 


La situation des chefs de l’armée 
est d'autant plus difficile qu'ils sen- 
tent s’accentuer la désaffection de 
la base à leur égard. Il n'existe guère 
de généraux qui possèdent vraiment 
la confiance de leurs officiers. Ceux 
mêmes qui, hier, brillants colonels, 
== sont illustrés en Indochine et font 
montre dans leurs propos d’une bru- 
tale indépendance, font aujourd’hui 
l’objet de critiques sévères non seule- 
ment dans les conversations, mais 
même dans les rapports adressés à 
Paris par leurs subordonnés. Ces der- 
niers ne se privent pas de démontrer 
l’inutilité de telle opération ou de sou- 
ligner les erreurs qui l'ont fait 
échouer. 

Les cadres d’Algérie, s’ils n’ont pas 
toujours conscience de la dégradation 
lente de l’armée sur le plan général, 
se rendent compte chaque jour de 
l’inefficacité de l’action qu’on leur 
fait mener. S'ils en rendent respon- 
sable le régime, ils 
d’abord leurs chefs directs. Depuis 
le début du conflit, c’est de la base 
que sont venues les initiatives, c’est 
elle qui a mis au point les méthodes. 
En simplifiant quelque peu, on peut 
dire que deux écoles se sent créées, 
qui imposent au commandement leurs 
thèses complémentaires. | 


La première est constituée par les 
«< pacificateurs >, la seconde par les 
« baroudeurs », La guerre d’Indochine 
a enseigné aux officiers chargés des 
secteurs l'importance de  lélément 
psychologique, Incompris tant que 
dura le conflit d’Extrême-Orient, 
parce qu’ils ne transmettaient pas aux 
états-majors ces bilans de pertes 
averses qui font les beaux con mu- 
niqués, ils ont, dans la guerre d’Algé- 
rie, trouvé l’occasion de faire con- 
naître leurs idées. L’état-major d'Alger 
en était resté à une conception sans 
complications : la lutte pouvait se 
réduire à un problème de robinet : 
les hors-la-loi s’emparaient de X fusils 
par mois. Nos troupes en récupéraient 
un nombre YŸ. Pour mettre fin à la 
rébellion, il suffisait d’arriver à ce 
que X — Y. La guerre, a dit Napo- 
léon, est un art simple... 

Pour les exécutants, ceux du moins 
qui se souciaient d’efficacité, la col- 
lecte des fusils était beaucoup moins 
in portante que d’arriver à convaincre 
les populations de les laisser au râte- 
lier. De petites équipes avaient étudié 
les méthodes marxistes en Indochine 
et recherché les parades. Grâce à 
leurs relations personnelles, au fait 
qu'ils apportaient une idée nouvelle 
à des ministres à la recherche d’une 
panacée, ils parvinrent à diffuser leurs 
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idées. L'action ATOS devint 
à la mode. Les étais-majors ne purent 
résister au courant, On recréa un 
5° bureau chargé de ces problèmes. 
Comme toutes les nouveautés, celle-ci 
a des partisans trop zélés, A force 
d'étudier les recettes communistes, 
certains en vinrent à les appliquer 
toutes crues. Ce fut le cas de la 
désormais célèbre « Note sur l’action 
psychologique dans les camps d'’inter- 
nement » qui reprenait sans en chan- 
er un iota le règlement appliqué 
ans les camps de prisonniers du Viet- 
minh. Ce zèle intempestif tend égale- 
ment à se. manifester en métropole 
où certains officiers, sous le couvert 
de la ET à la guerre en sur- 
face et la défense intérieure du 
territoire, seraient disposés à appli- 
quer un système du même genre. 

Quoi qu’il en soit, les capitaines et 
les lieutenants avaient réussi à impo- 
ser leur point de vue au cemmande- 
ment. Ce dernier voyait son rôle sin- 
gulièrement diminué. La guerre sub- 
versive est essentiellement menée aux 
échelons inférieurs. Les états-majors 
sont devenus des fournisseurs de 
moyens, des 2dministrations plutôt 
que des organes de direction. 


L'armée saute 
une génération 


Le processus a été le même en ce 
qui concerne la lutte contre la gué- 
rilla. Les généraux l’ont er‘amée en 
organisant de vastes ratissages aussi 
inopérants que coûteux. À l'échelon 
du commandement de compagnie, à 
celui du régiment de parachutistes, 
on s’est bien vite aperçu que le seul 
moyen de détruire Le bandes adver- 
ses était de leur emprunter leur lé- 
èreté, leur agressivité, leur dureté. 
n a vu que la € Ligne Morice » 
n’était qu’un leurre, une « passoire », 
comme on dit dans l'Est constanti- 
nois. 

Nouvelle défaite du commande- 
ment. « Les généraur ont du ventre, 
ils ne songent qu’à leurs partoufles », 
déclarent à qui veut les entendre les 
jeunes officiers. < Il nous faut des 
chefs jeunes et durs. >» Tout le méca- 
nisme de l'avancement est mis en 
cause, L'affaire Dufourt est, sur ce 
point, parfaitement significative. Le 
fait qu’il existe de plus en plus de 
moyens de recours contre les déci- 
sions de la hiérarchie ruine le peu 
d’iutorité que celle-ci a pu conser- 
ver. Un commandant de parachutistes 
a aujourd’hui plus d’influence et plus 
de chances d’être écouté qu’un géné- 
ral de division. C’est à lui ge ses 
camarades moins favorisés, parce 
qu’ils appartiennent à une arme 
moins prestigieuse, auront tendance 
à s'adresser lorsqu'ils voudront obte- 
nir du matériel, du ravitaillement ou 
faire adopter leurs idées tactiques. 


L'armée d'Algérie est en train de 
« saute: » une génération, Nos forces 
ne comptent plus guère, parmi leurs 
chefs, d'hommes qui ont fait la pre- 
mière guerre mondiale, Ceux qui ont 
fait la seconde comme officiers supé- 
rieurs ont été usés par l’'Indochine 
et par les batailles pour l’avancement 
du temps de paix. Le déséquilibre 
s’accentue à mesure que se prolonge 
la bagarre algérienne. On avait cru 
y remédier en revenant au sys- 
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tème des grades À titre temporaire 
On s’est arrêté aux échelons sub. 
ternes. Le seul général, à titre tem. 
poraire, promu, l'a été illégalement. 
et il a fallu de toute urgence régnlé 
riser sa situation. Si l’on voulait ge 
jourd’hui régulariser celle des € 

réels de nos forces au-delà de la ME 
diterranée, de même que si l’on vo 
lait montrer au grand jour le gouves 
nement réel de la France, o1 se résep 
verait bien des surprises. ra 

































En résumé, les généraux estime” 
que le pays n’aura bientôt plus d'# 
mée, les cadres qu'il n’y à déjà plu 
de généraux. | 
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Un moyen : la démissies 





: 
Les premiers se tournem vers fu 
régime et lui demandent ure foi, 1 
recherchent une idéologie qui redow 
neraîit à la hiérarchie une valeur @ 
soi, Pour beaucoup, en effet, le 
grave reproche qu'ils font à la situ#n 
tion actuelle c’est que le respect 24 
va plus à la fonction, mais à l’hommé 
Lorsque certains demandent que 
jeunesse reçoive une éducation pd 
triotique, c’est parce qu'ils se sentent” 
atteints par la désaffection qui æ 
manifeste à l'égard des hommes @ 
des institutions. Empêtrés par lem 
inexpérience politique, inhabitués #4 
maniement des foules dès lors qu'’elleg 
ne portent pas l’uniforme, ils se rem 
dent compte qu’ils sont désarmés 
Pour alerter lopinion, il ne leur reste 
qu'un moyen : la démission. Ce 
qui ont le courage d’en user espèrent 
ainsi non seulement forcer le gouver- 
nement à se pencher sur le problème, 
mais aussi en montrant * leurs jeunes 
camarades qu’ils sont comme eux cs 
pables de sacrifices, rétablir le cow 
rant de confiance interrompu entre 
la « base » et le « sommet >. Maïs 
cette solidarité ne peut se résoudre 
que contre le régime, le pouvoir de 
meure dans l’inaction. 
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Les cadres, eux, ne peuvent jeter 
dans la balance le poids de galons 
trop légers, Chaque mois, cependant, 
des dizaines d'officiers de toute 
armes quittent l’uniforme: Çu'il y ait 
parmi eux des marins et des aviateurs 
traditionnellement attirés par les car- 


rières civiles que leur ouvre leur for- 
mation technique, il n’y aurait rien 
à cela d’étonnant, mais l'épidémie 
gagne chaque jour l’armée de terre 
où l’on voit des hommes dont 
vocation semblait enracinée au plus 


profond d’eux-mêmes abandonner une 
carrière pourtant prometteuse. Parmi 
ceux qui restent, il en est qui le font 
par lassitude, par incapacité de cor- EN 
cevoir une autre existence, mais d 
ceux-là sont de plus en plus rares uit 
Une majorité eroissante veut trans 
former iarmée, Le régime n'a pow 
elle qu’une importance secondaire 4 
de vieux réflexes de loyalisme contk 
nuent de jouer. Mais ils cesseraient 
d’être une barrière le jour où le 
jeunes lieutenants, les jeunes capk 
taines, les jeunes commandants at 
raient l'impression qu’il est définitive 
ment impossible de réformer l’armêt 
sans démolir le régime. Le jour & 
où ils sentiraient que l’on s’enfon®t 
dans l’impasse algérienne et que po 
des années encore, ils devront ment 
un combat sans espoir de s 
parce que sans perspective de solutios 
politique. 
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Les affaires françaises 


JEAN DANIEL AVEC M. ALLAL EL FASs1 A RABAT (1) 


RIQUE DU NORD 


upture le 15 juin ? 


@ Parmi les chances à 


cacher, il y en a une 


dernière. Entre Paris et 


le F. L. N., le Maroc 


pour quelques jours l’a 


offerte. Jean Daniel 


rentre de Rabat et ap- 


porte des précisions. 


ENDREDI un diplomate français, 
de retour d’une mission au Maroc, 


dit visite à M. Pierre Pflimlin : 


«Rien n'est rompu pour le 
moment, lui dit-il, mais je crois 
que les Marocains n'arriveront 
pas à empêcher la formation 
d'un gouvernement algérien en 
exil vers le 15 juin. En ce cas, la 
Tunisie et le Maroc le reconnai- 
front. Ce sera, alors, la rupture. » 








le15 juin ? I reste cependant, pen- 


les quelques jours qui nous sépa- 
{de cette date, un espoir : la pos- 
té d'avoir recours aux bons offi- 
du Maroc par l'entremise du nou- 


*ù président du Conseil marocain, 


Ahmed Balafrei. 

te trop tard ? M. Balafrej est 

doute la personnalité marocaine 

populaire en Occident avec 
wabid. Une culture française, 
flegme britannique, un réalisme 
“icain ont fait de Jui un interlo- 
en quelque sorte négativement 
nt. Sans goût pour le lyrisme 
atoire de M. Allal El Fassi, 
la rigidité doctrinale de 
Aazzidi, ou pour la singulière 
té manœuvrière de M. Ben 

M, il représente un Maroc bour- 
, Sans complexe, conscient de 
ce et soucieux d'équilibre, Il 

Couter et lorsqu'il formule ses 
“ ton de mélancolie 
2% Un rien compassée, il paraît 
Ms préoccupé d'intégrer le pré- 
Mans l'héritage d’une glorieuse 
on marocaine. 

Smaine dernière, à la réception 
Pre bar M. Parodi, ambassadeur 
dt ice à Rabat, en l'honneur du 

re National Populaire, M. Bala- 
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« Si vous savez vous dépêcher.… » 


fre}, contrairement à ses habitudes, est 
resté jusqu’à trois heures du matin. 
Quelques jours après la conférence de 
Tanger, il manifestait ainsi le désir du 
Maroc de ne pas prendre l'initiative 
d’une rupture. Il me l’a précisé en ces 
termes : 

« L'offre des Bons Offices est 
toujours valable, Le gouverne- 
ment de Sa Majesté reste à la dis- 
posilion de la France et du 
F.L.N. Il dépend du prochain 
gouvernement français que ce 
qui apparait aujourd'hui intran- 
sigeant puisse demain s'assou- 
plir. Si vous savez vous dépé- 
cher et la conférence de Tan- 

ger est en partie faile pour vous 
faire comprendre qu'il y a ur- 


gence — bien des choses restent 


encore possibles. Evidemment 
nous lenons à la coopération 
avec la France. Nous y avons in- 
térêt. Ce n'est pas un amour pour 


la France qui nous guide ; c'est 


un égoïsme nalional bien com- 
pris. Pour reconvertir nos rap- 
ports économiques et culturels 
il nous faudrait des décennies. 
Le problème est de savoir com- 


ment on peut coopérer avec la 
France sans nuire aux combat- 
tants algériens à qui nous lie 


une solidarité totale. » 


Le F.L.N. et le M.N.A. 

Le Maroc d’avant Tanger — ou plus 
exactement d'avant Sakiet — avait à 
l'égard du conflit algérien une position 
complexe. La solidarité sentimentale 
avec les maquisards était indiscutable. 
La certitude que l'Algérie accéderait 
un jour à l’indépendance était absolue. 
La volonté de constituer avec l’Algé- 
rie une fois indépendante une fédéra- 
tion maghrébine était tenace. Sur tout 
cela, quoi qu'on ait pu dire, il n’y 
avait pas de question. 

Mais les élites marocaines étaient 
déroutées par certains aspects de la 
révolution algérienne. Celles-ci avaient 
toujours eu l'habitude de séparer le 
politique du militaire et les Algériens 
s’acharnaient à confondre les deux. 
Les Marocains avaient poussé le sens 
de l’union, et la manœuvre politique 
jusqu’à accepter, à Aix-les-Bains, non 
seulement la présence de l’Istiqlal et 
du P.D.I, mais encore des indépen- 
dants et même du Glaoui ; or, les Al- 
gériens étaient déchirés par un conflit 


qui opposait le F.L.N, au vieux fonda- 
teur du nationalisme algérien, Messali 
Hadj, qui gardait au Maroc de nom- 
breux et fidèles amis (le Roi passait 
pour conserver quelque tendresse à 
l'égard de Messali). A certains mo- 
ments la situation algérienne parais- 
sait floue, l’insurrection semblait avoir 
été décidée trop tôt, l'effort de propa- 
gande sur l'opinion française — qui 
profita si efficacement au Maroc — 
était nul ou maladroit. Enfin, par-des- 
sus tout, les Algériens du Maroc cons- 
tituaient un problème grave. Pour cer- 
tains Marocains, les sanglants évêne- 
ments de Oued Zem puis de Meknès 
ont une origine algérienne. 


« 100 petits Sakiet » 


Les hommes d’Etat marocains ont si 
peur des réactions de leur peuple 
qu'ils révèlent aujourd’hui qu’il ya eu 
sur leur frontière « 100 petits Sakiet » 
et que s'ils avaient donné à ces inci- 
dents le retentissement que leur a 
donné M. Bourguiba, après une Saint- 
Barthélemy probable, le Maroc serait 
entré dans l'anarchie et la guerre. 

Pour toutes ces raisons le Roi et son 
gouvernement ont toujours cru que 
l’aide la plus efficace qu’ils pourraient 
fournir au F.L.N. était de nature poli- 
tique. En s’efforçant de conserver au 
moins les apparences de la neutralité, 
qui permettent le maintien d’une coo- 
pération vitale avec la France et aussi 
la possibilité un jour d’être choisi par 
l'opinion française comme par le 
F.L.N. pour être un intermédiaire 
serein. 

Jusqu’à Sakiet, ce miraculeux équili- 
bre a pu être maintenu. La coopéra- 
tion franco-marocaïne a été sans au- 
cun doute une réussite. Sur les plans 
technique, économique, culturel, les 
échanges ont été considérables et tous 
profitables à l'indépendance maro- 
caine. Cela provenait essentiellement 
de la confiance que les Marocains ont 
en eux et qui ne les conduit pas à voir 
du « néo-colonialisme » dans toute 
assistance étrangère, ainsi probable- 
ment que d’une ambassade, celle de 
M. Parodi et de son équipe sur laquelle 
j'ai rarement vu une telle unanimité. 

Malgré les différences, le conflit ai- 
gérien devait cependant entraîner des 
répercussions selon un processus 
complètement tunisien : les Algériens 
surent habilement s'appuyer sur l’op- 
position intérieure. 

De même que le F.L.N. avait nourri 
le yousséfisme, opposé à Bourguiba ; 
de même il rechercha des alliances 
parmi les indépendants et le P.D.I. 


(1) À gauche, assis, Marcel Niedergang, 
de France-soir. 





opposés à l’Istiglal. Pour À 
riens c'était parfaitement nor 
usaient de toutes les armes. 

Et de même que M. Bourguiba $ 
aligné sur les positions algériennes 
des yousséfistes, de même l’Istiqlal 
s’aligne sur les positions algériennes 
de l'opposition. 


La menace du Caire 
Pour obtenir ces alignements le 


* F.L.N,. a fait preuve d’une très grande 


habileté, Il faut dire qu’il était aussi 
servi par les événements de ces der- 
niers mois. Il n’est rien qu’on craigne 
autant dans certains milieux maro- 
cains qu'une sorte de modernisme 
arabe et neutraliste qui vient du Caire. 
Il y a deux mois, le F.L.N. menaça 
de retourner au Caire. Bien plus, il eut 
à examiner une proposition du prési- 
dent Nasser invitant l'état-major du 
F.L.N. à constituer un gouvernement 
algérien en exil dont le siège serait au 
Caire et qui prononcerait son ratta- 
chement à la République Unie égypto- 
syrienne. Cette menace fit l’effet d’une 
bombe auprès des Américains, et de 
M. Bourguiba, mais elle plongea dans 
l’angoisse le Roi du Maroc et ses mi- 
nistres. Mohamed V, devant les des- 
criptions du détachement algérien, eut 
un mot digne du général de Gaulle : 
« Eh bien ! s’il en est ainsi, le 


Maroc retournera à l'Histoire, 
c'est-à-dire à la solitude. » 


Le F.L.N. mettait le marché en 
main : la rébellion :Igérienne ne se 
laisserait pas écrase;', elle accepterait 
une aide d’où qu’elle vienne. D'ailleurs 
le président Nasser allait à Moscou, on 
pouvait très bien le charger d’une mis- 
sion. Il fallait que l’Afrique du Nord 
se décidât. C’est à ce moment-là que 


les Marocains prirent l'initiative de la 
conférence de Tanger. Et c’est pour- 


quoi, à Tanger, les Algériens purent 
parler haut et fort et susciter la créa- 
tion d’un Maghreb que l’on pensait ne 
voir se réaliser qu'après l’indépen- 
dance de l'Algérie. 


Le raidissement 
Pour obtenir la « non-dépendance » 


de ce Maghreb, les Marocains durent 
faire toutes les concessions — que 
d’ailleurs ils étaient de plus en plus 
disposés à faire depuis Sakiet et !a 
collusion franco-espagnole à Ifni. Mais 
ils s’acharnèrent à ne pas provoquer 
de rupture immédiate avec la France. 
Pour cela ils examinèrent les inconvé- 
nients d’une extension du conflit algé- 
rien. Si la guerre s’étendait à toute 
l'Afrique du Nord, sans doute la cause 
algérienne avancerait, mais c'était l’in- 
ternationalisation inévitable du con- 
flit. Tant qu'un tête-à-tête reste possi- 
ble avec la France, les Nord-Africains 
le préfèrent pour leur salut. 

Mais le gouvernement marocain dut 
accepter de voir mettre en question 
la coopération avec la France. Il est 
évident que pour les Algériens en 
guerre cette coopération n’est qu’un 
néo-colonialisme qui contribue à écra- 
ser leur insurrection. D'autant que 
pour certains doctrinaires du F.L.N, 
l’appartenance à la zone franc, l’inter- 
dépendance sont des sujétions à rejeter 
définitivement. Dans ces conditions, 
comment accepteraient-ils la collabo- 
ration des militaires français au Ma- 
roc, le maintien de 13.000 fonction- 
naires, etc. 

La situation marocaine, comme la 
situation tunisienne, va évoluer dans 
un sens inéluctable. Le F.L.N. est fort 
d’une position internationale qui com- 
pense, de loin, ses difficultés militai- 
res réelles en Algérie et tout l'invite à 
un raidissement — comme vient de le 
montrer l’exécution des trois prison- 
niers français. Le Maghreb, tant que 
la France ne prend aucune initiative, 
sera ce que le F.L.N. aura décidé d’en 
faire. 





J. D. 


VESTES SPORT 
TISSUS NOUVEAUX 


PANTALONS 
TERGAL 


COSTUMES 
LEGERS 


20, AY. FRANKLIN-ROOSEVELT 
CA AE TET 






















Pianchais. 


I ’ARMEE française n’a plus d’ave- 
+ nir, mais seulement un présent 
incertain. En 1960, elle ne pourra 
disposer que de matériel américain, 
si les Etats-Unis consentent à lui en 
fournir. Elle ne possédera plus que 
des effectifs squelettiques : les contin- 
gents qui seront alors appelés seront 
composés des jeunes gens nés ef 1940. 
Elle n'aura plus guère de:cadres va- 
Jables faute de recruterrént, il a 
fallu tous les ans fabriquer des offi- 
ciers avec des sous-officiers. Ceux de 
ces derniers, très nombreux, qui ont 
accédé aux « galons pleins > en 1945 
auront atteint l’âge de la retraite. 
Dans les échelons inférieurs, 1, crise 
des engagements, de plus en plus 
aiguë depuis trois ans, aura abaissé 
le nombre des sous-officiers et des 
soldats de métier, 


Des formules séduisantes 


Dans les milieux militaires pari- 
siens, on voit avec inquiétude s’éter- 
niser le conflit algérien, L'opinion gé- 
néralement admise est que l’on abou- 
tira à une guerre d'usure -— aucune 
perspective de solution politique sé- 
rieuse n’étant en vue — et que cette 
guerre d'usure marquera la fin de 
l’armée, obligée de dévorer sa propre 
substance, jusqu’au jour où elle bascu- 
lera dans le néant. On s’inquiète de 
voir le succès croissant, parmi les 
cadres, non point, comme on pourrait 
le croire, des avances de l’extrên-e- 
droite clandestine ou avouée, mais 
aussi de l’extrême-gauche qui diffuse 
parmi les officiers des publications 
qui obtiendraient un certain succès. 
Du côté soviétique comme du côté 
communiste, les avances se multiplient 
qui, exploitant le nationalisme chez 
nous comme parmi les peuples sous- 
développés, proposent de séduisantes 
formules à des hommes assoiffés d’un 
ordre. Car le militaire n’est pas essen- 
tiellement réactionnaire, il est beau- 
coup moins conservateur qu'il n’est 
attiré par les constructions claires 
et les méthodes efficaces. 


Telles sont les principales raisons 
de la crise du haut commandement. 
Elles sont rarement comprises aux 
échelons inférieurs où l’on attribue 
plus volontiers à l’état-major des sou- 
cis moins élevés. Ces derniers exis- 
tent sans nul doute chez certains, 
plus désireux d’achever en paix une 
« belle carrière » que de repenser 
l'avenir de l’armée. I] n’en reste pas 
moins que chez la plupart des hom- 
mes qui exercent les responsabilités 
les plus élevées, si le sens de l’action 
s’est parfois émoussé, la vision reste 
claire, Mais peut-on reprocher aux 


(1) N° de mai-juin. Egalement au som- 
maire de ce numéro : Le coût de la guerre 
et du développement de l'Algérie par 
G.B.; Tunisie, avril 1958, par Jean Da- 
niel ; Sur la ligne de l’histoire, par A. 
Sauvy, etc. 





chomoli 


MASCUL'NES 


AA CLUSIVITÉS 
PARIS 


COLLECTION DE PRINTEMPS 


CHAUSSURES 
ET IMPERMEABLES 
d'IT ALIE 


DRAPERIES et CASHMERES 
d'ANGLETERRE 


38-40, avenue Victor-Hugo 


Engagée en Algérie dans une lutte sans perspectives, l’ar- 
mée française finit par se dissocier du pouvoir politique. Dans 
une étude, publiée par les « Cahiers de la République » (1), 
Jenn Pianchais analyse les caduses de cette désagrégation 
et le processus qui conduit l’armée à se retourner eontre le 
régime. Voici la conclusion prophétique de l'étude de Jean 











militaires un défaut dont beaucoup 
d'hommes politiques donnent chaque 
jour la démonstration ? 


Pacificateurs 
et baroudeurs 


La situation des chefs de l’armée 
est d'autant plus difficile qu'ils sen- 
tent s’accentuer la désaffection de 
la base à leur égard. Il n'existe guère 
de généraux qui possèdent vraiment 
la confiance de leurs officiers. Ceux 
mêmes qui, hier, brillants colonels, 
= sont illustrés en Indochine et font 
montre dans leurs propos d’une bru- 
tale indépendance, font aujourd’hui 
l’objet de critiques sévères non seule- 
ment dans les conversations, mais 
même dans les rapports adressés à 
Paris par leurs subordonnés. Ces der- 
niers ne se privent pas de démontrer 
l’inutilité de telle opération ou de sou- 
ligner les erreurs qui lont fait 
échouer. 

Les cadres d'Algérie, s'ils n’ont pas 
toujours conscience de la dégradation 
lente de l’armée sur le plan général, 
se rendent compte chaque jour de 
l’inefficacité de laction qu'on leur 
fait mener. S’ils en rendent respon- 
sable le régime, ils 
d’abord leurs chefs directs. Depuis 
le début du conflit, c’est de la bäse 
que sont venues les initiatives, c’est 
elle qui a mis au point les méthodes. 
En simplifiant quelque peu, on peut 
dire que deux écoles se sont créées, 
qui imposent au commandement leurs 
thèses complémentaires. , 


La première est constituée par les 
« pacificateurs », la seconde par les 
« baroudeurs >», La guerre d’Indochine 
a enseigné aux officiers chargés des 
secteurs l'importance de  Félément 
psychologique, Incompris tant que 
dura le conflit d’Extrême-Orient, 
parce qu’ils ne transmettaient pas aux 
états-majors ces bilans de pertes 
auverses qui font les beaux con mu- 
niqués, ils ont, dans la guerre d’Algé- 
rie, trouvé l’occasion de faire con- 
naître leurs idées. L’état-major d’Alger 
en était resté à une conception sans 
complications : la lutte pouvait se 
réduire à un problème de robinet : 
les hors-la-loi s’emparaient de X fusils 
par mois. Nos troupes en récupéraient 
un nombre YŸ. Pour mettre fin à la 
rébellion, il suffisait d'arriver à ce 
que X — Y. La guerre, a dit Napo- 
léon, est un art simple. 

Pour les exécutants, ceux du moins 
qui se souciaient d’efficacité, la col- 
lecte des fusils était beaucoup moins 
in portante que d’arriver à convaincre 
les populations de les laisser au râte- 
lier. De petites équipes avaient étudié 
les méthodes marxistes en Indochine 
et recherché les parades. Grâce à 
leurs relations personnelles, au fait 
qu'ils apportaient une idée nouvelle 
à des ministres à la recherche d’une 
panacée, ils parvinrent à diffuser leurs 
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L'ARMÉE D’ALGÉRIE CONTRE LE RÉGIME 


par JEAN PLANCHAIS 


en accusent - 


idées. L'action psychologique devint 
à la mode. Les RAS ne purent 
résister au courant, On recréa un 
5* bureau chargé de ces problèmes. 
Comme toutes les nouveautés, celle-ci 
a des partisans trop zélés. A force 
d'étudier les recettes communistes, 
certains en vinrent à les appliquer 
toutes crues. Ce fut le cas de la 
désormais célèbre « Note sur l’action 
psychologique dans les camps d’inter- 
nement » qui reprenait sans en chan- 
er un iota le règlement appliqué 
ans les camps de prisonniers du Viet- 
minh. Ce zèle intempestif tend égale- 
ment à se, manifester en métropole 
où certains officiers, sous le couvert 
de la préparation à la guerre en sur- 
face et ? la défense intérieure du 
territoire, seraient disposés à appli- 
quer un système du même genre. 

Quoi qu’il en soît, les capitaines et 
les lieutenants avaient réussi à impo- 
ser leur point de vue au cemmande- 
ment. Ce dernier voyait son rôle sin- 
gulièrement diminué. La guerre sub- 
versive est essentiellement menée aux 
échelons inférieurs. Les états-majors 
sont devenus des fournisseurs de 
moyens, des 2dministrations plutôt 
que des organes de direction. 


L'armée saute 
une génération 


Le processus a été le même en ce 
qui concerne la lutte contre la gué- 
rilla. Les généraux l'ont ertamée en 
orfanisant de vastes ratissages aussi 
inopérants que coûteux. A l’échelon 
du commandement de compagnie, à 
celui du régiment de parachutistes, 
on s’est bien vite aperçu que le seul 
moyen de détruire les bandes adver- 
ses était de leur emprunter leur lé- 
èreté, leur agressivité, leur dureté. 

n a vu que la « Ligne Morice » 
n’était qu’un leurre, une « passoire », 
comme on dit dans l'Est constanti- 
nois. 


Nouvelle défaite du commande- 
ment. « Les généraur ont du ventre, 
ils ne songent qu’à leurs partoufles », 
déclarent à qui veut les entendre les 
jeunes officiers. < Il nous faut des 
chefs jeunes et durs. » Tout le méca- 
nisme de l'avancement est mis en 
cause, L'affaire Dufourt est, sur ce 
point, parfaitement significative. Le 
fait qu’il existe de plus en plus de 
moyens de recours contre les déci- 
sions de la hiérarchie ruine le peu 
d’iutorité que celle-ci a pu conser- 
ver, Un commandant de parachutistes 
a aujourd’hüi plus d'influence et plus 
de chances d’être écouté qu’un géné- 
ral de division. C’est à lui ge ses 
camarades moins favorisés, parce 
qu'ils appartiennent à une arme 
moins prestigieuse, auront tendance 
à s'adresser lorsqu'ils voudront obte- 
nir du matériel, du ravitaillement ou 
faire adopter leurs idées tactiques. 


L'armée d'Algérie est en train de 
« saute; » une génération, Nos forces 
ne comptent plus guère, parmi leurs 
chefs, d'hommes qui ont fait la pre- 
mière guerre mondiale, Ceux qui ont 
fait la seconde comme officiers supé- 
rieurs ont été usés par l’Indochine 
et par les batailles pour l’avancement 
du temps de paix. Le déséquilibre 
s’accentue à mesure que se prolonge 
la bagarre algérienne. On avait cru 
y remédier en revenant au sys- 
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tème des grades À titre temporaire, 
On s’est arrêté aux échelons sub. 
ternes. Le seul général, à titre tem. 
poraire, promu, l’a été illégale 

et il a fallu de toute urgence régné 
riser sa situation. Si l’on voulait am 
jourd’hui régulariser celle des c 
réels de nos forces au-delà de la Mé 
diterranée, de même que si l’on vo# 
lait montrer au grand jour le gouver 
nement réel de la France, o1. se réser 
verait bien des surprises. 


En résumé, les généraux estiment 
que le pays n’aura bientôt plus d'a 
mée, les cadres qu'il n’y a déjà pl” 
de généraux. À 


Vu-moyen : la démis:lfll 


FA 

Lés premiers se tournen: vers M 
régime et lui demandent ure foi, 1" 
recherchent une idéologie qui redom. 
nerait à la hiérarchie une valeur @ 
soi, Pour beaucoup, en effet, le plis 
grave reproche qu'ils font à la situe 
tion actuelle c’est que le respect 14 
va plus à la fonction, mais à l’homme 
Lorsque certains demandent que lg 
jeunesse reçoive une éducation p#. 
triotique, c’est parce qu’ils se sentent” 
atteints par la désaffection qui #8. 
manifeste à l’égard des hommes @ 
des institutions. Empêtrés par let 
inexpérience politique, inhabitiés 24 
maniement des foules dès lors qu’elles 
ne portent pas l’uniforme, ils se rem 
dent compte qu’ils sont désarmés 
Pour alerter l’opinion, il ne leur restes 
qu'un moyen : la démission. Ceut 
qui ont le courage d’en user espèrent 
ainsi non seulement forcer le gouver- 
nement à se pencher sur le problème, 
mais aussi en montrant * leurs jeunes 
camarades qu’ils sont comme eux c#- 
pables de sacrifices, rétablir le cow 
rant de confiance interrompu entre 
la « base »> et le « sommet >». Mais 
cette solidarité ne peut se résoudre 








que contre le régime, le pouvoir de uptur 
meure dans l’inaction. 

Les cadres, eux, ne peuvent jeter 
dans la balance le poids de galons 
trop légers. Chaque mois, cependant, 
des dizaines d'officiers de toutes 
armes quittent l’uniforme: Çu'il y ait 
parmi eux des marins et des aviateurs 
traditionnellement attirés par les car- 
rières civiles que leur ouvre leur for- 
mation technique, il n’y aurait rien 
à cela d’étonnant, mais l'épidémie 
gagne chaque jour l’armée de terre 
où l’on voit des hommes dont la 
vocation semblait enracinée au plus 
profond d’eux-mêmes abandonner une 
carrière pourtant prometteuse. Parmi 
ceux qui restent, il en est qui le font 
par lassitude, par incapacité de con- ENDI 
cevoir une autre existence, mais de r« 
ceux-là sont de plus en plus rares uit vi 
Une majorité eroissante veut tran# A 
former armée, Le régime n'a pow = 
elle qu’une importance secondaire 4 — 
de vieux réflexes de loyalisme contk que 


nuent de jouer. Maïs ils cesseraient pas 


d’être une barrière le jour où le d'u 
jeunes lieutenants, les jeunes capt D 
taines, les jeunes commandants at Ti 
raient l'impression qu'il est définitive FL 
ment impossible de réformer l’armêt tror 
sans démolir le régime. Le jour au Le 15 j 
où ils sentiraient que l’on s’enfonct tes « 
dans l’impasse algérienne et que PO Snt de c 


des années encore, ils devront mené lité d 
un combat sans espoir de su 
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Les affaires françaises 


JEAN DANIEL AVEC M. ALLAL EL FASSs1 A RABAT (1) 


RIQUE DU NORD 


upture le 15 juin ? 


@ Parmi les chances à 


gaächer, il y en a une 


dernière. Entre Paris et 


le F. L. N. le Maroc 
pour quelques jours l'a 
offerte. Jean Daniel 
rentre de Rabat et ap- 


porte des précisions. 


ENDREDI un diplomate français, 
de retour d’une mission au Maroc, 
ndit visite à M. Pierre Pflimlin : 

« Rien n'est rompu pour le 


moment, lui dit-il, mais je crois 
que les Marocains n'arriveront 


pas à empêcher la formation 


d'un gouvernement algérien en 
exil vers le 15 juin. En ce cas, la 
Tunisie et le Maroc le reconnai- 
tront. Ce sera, alors, la rupture. » 


Le15 juin ? Il reste cependant, pen- 
tles quelques jours qui nous sépa- 
ni de cette date, un espoir : la pos- 
lité d'avoir recours aux bons offi- 
“du Maroc par l’entremise du nou- 
au président du Conseil marocain, 
Ahmed Balafrei. 
te trop tard ? M. Balafrej est 
s doute la personnalité marocaine 
bus populaire en Occident avec 
wabid, Une culture française, 
flegme britannique, un réalisme 
Micain ont fait de lui un interlo- 
Ir en quelque sorte négativement 
clsant. Sans goût pour le lyrisme 
écatoire de M. Allal El Fassi, 
la rigidité doctrinale de 
Lyazzidi, ou pour la singulière 
Nelé manœuvrière de M. Ben 
M, il représente un Maroc bour- 
re Sans complexé, conscient de 
rte el soucieux d'équilibre, Il 
D ‘couter et lorsqu'il formule ses 
ques sur un ton de mélancolie 
5 Un rien compassée, il paraît 
sours préoccupé d'intégrer le pré- 
L dans l'héritage d’une glorieuse 
lion m irocaine, 
Semaine dernière, à la réception 
Fra par M. Parodi, ambassadeur 
fn ce à Rabat, en l'honneur du 
re National Populaire, M. Bala- 
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« Si vous savez vous dépêcher.… » 


frej, contrairement à ses habitudes, est 
resté jusqu’à trois heures du matin. 
Quelques jours après la conférence de 
Tanger, il manifestait ainsi le désir du 
Maroc de ne pas prendre l'initiative 
d’une rupture. Il me l’a précisé en ces 
termes : 

« L'offre des Bons Offices est 


toujours valable. Le gouverne- 
ment de Sa Majesté reste à la dis- 


posilion de la France et du 
F.LN. Il dépend du prochain 
gouvernement français que ce 
qui apparaît aujourd’hui intran- 
sigeant puisse demain | s'assou- 
plir. Si vous savez vous dépé- 


cher — et la conférence de Tan- 
ger est en partie faite pour vous 
faire comprendre qu'il y à ur- 
gence __ bien des choses restent 
encore possibles. Evidemment 


nous lenons à la coopération 
avec la France. Nous y avons in- 


térêt. Ce n'est pas un amour pour 
la France qui nous guide ; c'est 


un égoisme national bien com- 
p ris. Pour reconvertir nos rap- 
ports économiques et culturels 
il nous faudrait des décennies. 


Le problème est de savoir com- 


ment on peut coopérer avec la 


France sans nuire aux combat- 


tants algériens à qui nous lie 
une solidarité totale. » 


Le F.L.N. et le M.N.A. 

Le Maroc d'avant Tanger — ou plus 
exactement d'avant Sakiet — avait à 
l'égard du conflit algérien une position 
complexe. La solidarité sentimentale 
avec les maquisards était indiscutable, 
La certitude que l'Algérie accéderait 
un jour à l’indépendance était absolue. 
La volonté de constituer avec l’Algé- 
rie une fois indépendante une fédéra- 
tion maghrébine était tenace. Sur tout 
cela, quoi qu'on ait pu dire, il n’y 
avait pas de question. 

Mais les élites marocaines étaient 
déroutées par certains aspects de la 
révolution algérienne. Celles-ci avaient 
toujours eu l'habitude de séparer le 
politique du militaire et les Algériens 
s’acharnaient à confondre les deux. 
Les Marocains avaient poussé le sens 
de l’union, et la manœuvre politique 
jusqu’à accepter, à Aix-les-Bains, non 
seulement la présence de l’Istiqlal et 
du P.D.I. mais encore des indépen- 
dants et même du Glaoui ; or, les Al- 
gériens étaient déchirés par un conflit 





qui opposait le F.L.N. au vieux fonda- 
teur du nationalisme algérien, Messali 
Hadj, qui gardait au Maroc de nom- 
breux et fidèles amis (le Roi passait 
pour conserver quelque tendresse à 
l'égard de Messali). A certains mo- 
ments la situation algérienne parais- 
sait floue, l’insurrection semblait avoir 
été décidée trop tôt, l’effort de propa- 
gande sur l'opinion française — qui 
profita si efficacement au Maroc — 
était nul ou maladroit. Enfin, par-des- 
sus tout, les Algériens du Maroc cons- 
tituaient un problème grave. Pour cer- 
tains Marocains, les sanglants événe- 
ments de Oued Zem puis de Meknès 
ont une origine algérienne. 


« 100 petits Sakiet » 


Les hommes d'Etat marocains ont si 
peur des réactions de leur peuple 
qu'ils révèlent aujourd’hui qu’il y a eu 
sur leur frontière « 100 petits Sakiet » 
et que s’ils avaient donné à ces inci- 
dents le retentissement que leur a 
donné M. Bourguiba, après une Saint- 
Barthélemy probable, le Maroc serait 
entré dans l’anarchie et la guerre. 

Pour toutes ces raisons le Roi et son 
gouvernement ont toujours cru que 
l’aide la plus efficace qu’ils pourraient 
fournir au F.L.N. était de nature poli- 
tique. En s’efforçant de conserver au 
moins les apparences de la neutralité, 
qui permettent le maintien d’une coo- 
pération vitale avec la France et aussi 
la possibilité un jour d’être choisi par 
l'opinion française comme par le 
F.L.N. pour être un intermédiaire 
serein. 

Jusqu’à Sakiet, ce miraculeux équili- 
bre a pu être maintenu. La coopéra- 
tion franco-marocaine a été sans au- 
cun douté une réussite. Sur les plans 
technique, économique, culturel, les 
échanges ont été considérables et tous 
profitables à l'indépendance maro- 
caine. Cela provenait essentiellement 
de la confiance que les Marocains ont 
en eux et qui ne les conduit pas à voir 
du « néo-colonialisme » dans toute 
assistance étrangère, ainsi probable- 
ment que d’une ambassade, celle de 
M. Parodi et de son équipe sur laquelle 
j'ai rarement vu une telle unanimité. 

Malgré les différences, le conflit al- 
gérien devait cependant entraîner des 
répercussions selon un processus 
complètement tunisien : les Algériens 
surent habilement s'appuyer sur l’op- 
position intérieure. 

De même que le F.L.N. avait nourri 
le yousséfisme, opposé à Bourguiba ; 
de même il rechercha des alliances 
parmi les indépendants et le P.D.I. 


(1) A gauche, assis, Marcel Niedergang, 
de France-soir. 
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opposés à l’Istiglal. Pour les Algé- 
riens c'était parfaitement normal : ils 
usaient de toutes les armes. 

Et de même que M. Bourguiba s'était 
aligné sur les positions algériennes 
des yousséfistes, de même l’Istiqlal 
s’aligne sur les positions algériennes 
de l’opposition. 


La menace du Caire 
Pour obtenir ces alignements le 


*F.L.N, a fait preuve d’une très grande 


habileté. Il faut dire qu’il était aussi 
servi par les événements de ces der- 
niers mois. Il n’est rien qu’on craigne 
autant dans certains milieux maro- 
cains qu’une sorte de modernisme 
arabe et neutraliste qui vient du Caire. 
Il y a deux mois, le F.L.N., menaça 
de retourner au Caire. Bien plus, il eut 
à examiner une proposition du prési- 
dent Nasser invitant l'état-major du 
F.L.N. à constituer un gouvernement 
algérien en exil dont le siège serait au 
Eaire et qui prononcerait son ratta- 
chement à la République Unie égypto- 
syrienne. Cette menace fit l’effet d’une 
bombe auprès des Américains, et de 
M. Bourguiba, mais elle plongea dans 
l’angoisse le Roi du Maroc et ses mi- 
nistres. Mohamed V, devant les des- 
criptions du détachement algérien, eut 
un mot digne du général de Gaulle : 
« Eh bien ! s'il en est ainsi, le 


Maroc retournera à l'Histoire, 


c'est-à-dire à la solitude. » 


Le F.L.N. mettait le marché en 
main : la rébellion algérienne ne se 
laisserait pas écraser, elle accepterait 
une aide d’où qu’elle vienne. D’ailleurs 
le président Nasser allait à Moscou, on 
pouvait très bien le charger d’une mis- 
sion. Il fallait que l’Afrique du Nord 
se décidât. C’est à ce moment-là que 
les Marocains prirent l'initiative de la 
conférence de Tanger. Et c’est pour- 
quoi, à Tanger, les Algériens purent 
parler haut et fort et susciter la créa- 
tion d’un Maghreb que l’on pensait ne 
voir se réaliser qu'après l’indépen- 
dance de l'Algérie. 


Le raidissement 
Pour obtenir la « non-dépendance » 


de ce Maghreb, les Marocains durent 
faire toutes les concessions — que 
d’ailleurs ils étaient de plus en plus 
disposés à faire depuis Sakiet et :a 
collusion franco-espagnole à Ifni. Mais 
ils s’acharnèrent à ne pas provoquer 
de rupture immédiate avec la France. 
Pour cela ils examinèrent les inconvé- 
nients d’une extension du conflit algé- 
rien. Si la guerre s’étendait à toute 
l’Afrique du Nord, sans doute la cause 
algérienne avancerait, mais c'était l’in- 
ternationalisation inévitable du con- 
flit. Tant qu’un tête-à-tête reste possi- 
ble avec la France, les Nord-Africains 
le préfèrent pour leur salut. 

Mais le gouvernement marocain dut 
accepter de voir mettre en question 
la coopération avec la France. Il est 
évident que pour les Algériens en 
guerre cette coopération n’est qu’un 
néo-colonialisme qui contribue à écra- 
ser leur insurrection, D'autant que 
pour certains doctrinaires du F.L.N., 
l'appartenance à la zone franc, l’inter- 
dépendance sont des sujétions à rejeter 
définitivement. Dans ces conditions, 
comment accepteraient-ils la collabo- 
ration des militaires français au Ma- 
roc, le maintien de 13.000 fonction- 
naires, etc. 

La situation marocaine, comme la 
situation tunisienne, va évoluer dans 
un sens inéluctable, Le F.L.N, est fort 
d’une position internationale qui com- 
pense, de loin, ses difficultés militai- 
res réelles en Algérie et tout l'invite à 
un raidissement — comme vient de le 
montrer l’exécution des trois prison- 
niers français. Le Maghreb, tant que 
la France ne prend aucune initiative, 
sera ce que le F.L.N. aura décidé d’en 
faire. 

J. D. 
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AMÉRIQUE LATINE 





Le voyage de M. Nixon 


@ Entrepris pour con- 
solider la solidarité pan- 
américaine, le voyage de 
M. Nixon a révélé, 
au contraire, l'hostilité 
profonde de l Amérique 
latine contre les « Yan- 
kees ». Que leur repro- 
che-t-elle ? 









}' y a une semaine, après avoir été 
conspué et lapidé à Lima par deux 
mille étudiants, le vice-président 


Nixon déclara : 


« Ce n'étaient pas des Péru- 
viens. C'étaient des commu- 
nisles. » 

Mais lundi dernier, après que des 
dizaines de milliers de Vénézuéliens 
l’eurent littéralement couvert de cra- 
chats, bombardé de jerricans, de 
pierres, de détritus, sous le regard im- 
Dee de la police et de la troupe, 

. Nixon ne répéta pas ses paroles de 
Lima. Seul le courage de douze gardes 
du corps l'avait sauvé du lynchage. 


Si l’antiaméricanisme était le fait 
des communistes, alors tout le peuple 
de Caracas était communiste, et celui 
de Montevideo qui avait hué en 
M. Nixon « l'impérialisme yankee », 
e celui de Buenos Aires qui l'avait 

ae êché de prendre la parole, et celui 

ogota, et celui de Quito. 


Parti pour « lutter contre l’'antiamé- 
ricanisme et l'incompréhension de la 
politique des Etats-Unis », M. Nixon 
rapportera matière à réflexion de sa 
US de trois semaines en Amérique 

ne. 


Un faible pour les dictateurs 


« C’est une erreur trop fré- 
uente, écrit déjà le « New York 
imes », que de vouloir ignorer 

les manifestations d’hostilité 
sous prétexte qu'elles sont 
d'« inspiration communiste ». 
Les communistes ne pourraient 
marquer des points si le climat 
ne leur élait favorable. Aussi se- 
rions-nous aveugles de ne pas 


BAR CLAY 


20, AVENUE DE L'OPÉRA PARIS 









L 4 4 d ; 


v 


14I1V'Id 


e 
[s 


+. 


Interprété dans un tissy 
d’une texture si fine 


que son poids 
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M. NIxON, VICE-PRÉSIDENT DES EraTs-UN1s À Lima (Pérou) (*) 


nous demander pourquoi et com- 
ment les choses ont pu en arri- 
ver là, et si ce n'est pas notre 
propre politique (ou notre man- 
que de politique) qui fournit des 
munitions aux communistes con- 
{re nous.» 

Que reprochent en effet les Latino- 
Américains aux € Yankees »> ? Leurs 
griefs, maintes fois. exprimés à 
M. Nixon par des étudiants, sont de 
deux ordres : politiques et économi- 
ques. 

Politiquement, les Etats-Unis sont 
accusés d’une coupable prédilection 
pour les dictatures et d’une non moins 
coupable hostilité envers les forces 
démocratiques et progressistes d’Amé- 
rique latine. Sous prétexte d’anti-com- 
munisme, ils ont soutenu, financé, pro- 
tégé et armé Battista à Cuba, Somoza 
au Nicaragua, Trujillo en République 
dominicaine. (Le fils de Trujillo dé- 
pense aux Etats-Unis l'équivalent de 
l’aide que Washington accorde à son 
père.) Au Venezuela, Perez (renversé 
au début de l’année) a chassé un gou- 
vernement élu avec le soutien de 
Washington ; il a payé sa dette, il y 
a cinq ans, en armant, de pair avec 
Somoza, le triste « général» Castillo 
qui reconquit le Guatemala pour le 
compte de l’United Fruit, Le Pérou 
lui-même, enfin, s’est débarrassé il y a 
quelques mois seulement de la dicta- 
ture d’Odria, protégé et protecteur du 
capital « yankee », et Peron, en Argen- 
tine, fut renversé au moment même où 
il allait rentrer en grâce à Wash- 
ington en accordant des concessions 
pétrolières à la Standard Oil, 


« Adressez-vous 
à la Standard... » 


M. Arturo Frondizi, le nouveau pré- 
sident de la République argentine, « 
écrit un gros ouvrage, devenu classi- 
que (1), pour expliquer la faiblesse 
nord-américaine pour les « caudil- 
lismes ». Il y a incompatibilité, selon 
lui, entre les intérêts du capital in- 
vesti « yankee » (6 milliards de dollars 
qui rapportent 20 % de dividendes 
annuels) et les intérêts nationaux des 
pays latino-américains. Ceux-ci, mono- 
exportateurs pour la plupart, désirent 
équilibrer leur économie et réaliser 
leur indépendance en développant 
leurs propres industries de transfor- 
mation. Mais ils sont incapables dé 
constituer : les capitaux nécessaires 
parce que leurs industries existantes 
sont contrôlées par des firmes « yan- 
kees » qui rapatrient leurs bénéfices ou 
ne les réinvestissent que de manière 
à consolider les monopoles qu’elles 
ont acquis. 

Quant à obtenir de Washington des 
prêts d'Etat à Etat ou une aide éco- 
nomique, il n’y faut pas songer, 
Washington refuse en effet de côncur- 
rencer les capitaux privés et de sub- 


(1) « Pétrole et Politique », À paraître 
en français aux Ed. du Seuil . 


« Vous êtes des lâches ! » 


ventionner des plans ou des entrepri- 
ses d'Etat, C’est pourquoi ni l’Argen- 
# e, ni le Brésil n’ont pu obtenir des 
rêts pour ia mise en valeur de leurs 
gisements pétroliers : on leur disait à 
fashington, au nom de la « libre en- 
treprise », de confier cette exploitation 
à la Standard ou à la Caltex. 

Les Latino - Américains constatent 
ainsi avec ressentiment que les Etats- 
Unis sont prêts à accorder 600 mil- 
lions de dollars par an à la Corée et 
au Vietnam Sud, mais ne réservent 
20 à 60 millions (selon les années) à 
l’ensemble des républiques au sud du 
Rio Bravo, 


Est-ce le dernier mot ? 


Ce ressentiment a pris des propor- 
tions explosives depuis que la réces- 
sion aux Etats-Unis a provoqué une 
baisse brutale des cours et des expor- 
tations de matières premières. La 
chute des prix et des ventes du café 
a provoqué la pire crise financière de 
l’histoire brésilienne. Le recul des 
achats nord-américains d’étain, de 
plomb et de zinc, prive la Bolivie de 
20 % de ses revenus étrangers, le Pé- 
rou et le Chili de 15 %. Les exporta- 
tions de l’Uruguay, gros fournisseur de 
laine, sont tombées de 129 miilions de 
dollars en 1950 à 12 millions pour 
l’année dernière. Pendant que les mi- 
nes ferment en Amérique du Sud et 
que le chômage s’y installe, les lobbies 
protectionnistes, à Washington, mè- 
nent l'offensive pour le relèvement des 
tarifs douaniers, Au nom de la soli- 
darité du monde libre, les Etats- 
Unis ont réussi à bloquer, durant la 
dernière guerre, les cours des matiè- 
res premières ; mais la solidarité du 
monde libre n’a pas joué, en hiver 
1957, lorsque les Latino-Américains 
demandèrent à M. Dulles la création 
d’un marché commun panaméricain. 
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Cette situation joue en faveur de 
l'U.R.S.S. Elle offre d'acheter au Chill 
de quoi assurer le plein emploi per. 
dant un an dans l’industrie du cuivre; 
à l'Argentine et au Brésil, elle offre 
des crédits, des accords commerciaux 
à long terme, des machines-outils et 
de l'équipement pétrolier. L'Amérique 
latine hésite encore à accepter ces of. 
fres ; elle espère encore en un geste 
de son grand voisin du Nord, 

« Si vous inveslissiez en Amt. 
rique latine une fraction de « 
ue coûle votre programme de 
usées, a-t-on dit à M. Nixon à 
Montevideo, vous sauveriez sur 
terre ce que vous avez perd 
dans les cieux. > 


A quoi M. Nixon a répondu : 


« Nous avons nos propres di 
ficultés, nos propres chômeurs,» 

Et M. Dulles : 

« Des stimulants 
faiblissent seulement 
lade. » 

Si c’est là le dernier mot des Etats 
Unis, le commerce avec l’Est devien- 
dra pour l’Amérique latine la voie dt 
salut et le pacte de Rio de Janeiro ne 
vivra plus longtemps. Mais est-ce bien 
le dernier mot? La semaine pr 
chaine, à Washington, le Conseil n 
tional de sérurité, nes avoir écoulé 
un rapport de M. Nixon, doit faire 
point de la question. En attendant s01 
verdict, force est de constater, avec 
«< New York Times» « qu'il y a que 

que chose de radicalement m 
sain dans les relations des Ela 
Unis avec l'Amérique latine.» 


MICHEL BOSQUET. 
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(e) Sur les pancartes : « À la po 
assassin ! » et « Nous n'aimons pas 
pirate ! », 
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« En Angleterre, il est généralement 























rendre visite 


‘ Débarquant à Londres après 
quelques jours passés à Paris, 
5 j'ai le sentimeñt de revenir 

dune autré planète. 


admis que le seul grand problème 
“qui se pose aujourd’hui à l'espècé hu- 


maine est celui de la bombe H. 


 pout-être ceux qui pensent, comme 


P'moi, que notre pays devrait renoncer 


unilatéralement à « La Bon.be » ns 


Msont-ils encore qu'une minorité, mais 


Ü est maintenant impossible à tout 
bomme politique — depuis le Premier 
ministre jusqu'au plus obsèur député 
= de prononcer un discours public 
sans au moins mentionner « La: Bom- 
be ». les essais nucléaires, la politique 
de « représailles massives 5 ou « d'in- 
Mimidation calculée ». Il n'y a pas un 
feul quotidien, de droïte ou de gau- 
“Che, qui ne publie régulièrement des 
articles ou des lettres sur le problème 
des armes nucléaires, du survol de 
l'Angleterre par des bombardiers por- 
teurs de bombes H, de la contamina- 
tion de l'atmosphère terrestre par les 
explosions atomiques, de l'installation 
des rampes de lancement, etc. 


L’Angleterre 
est la mieux placée... 


C'est véritablement LE grand débat 
public, engagé d'abord par l'élite in- 
tllectuelle et étendu à tout le pays 
par la campagne pour le désarmement 
auclé aire. 

Atterrissant en France après une 
heure de vol, je n'ai plus trouvé per- 
sonne qui parût se soucier de la 
Bombe et de ses conséquences. Je n'ai 
pas réussi à y intéresser mes amis 
eux-mêmes — y compris des membres 


écrite dès soû retour à Londres. 


Les cinq millions de lecteurs du journal travailliste 
« Daily Mirror» (le plus fort tirage des quotidiens du 
monde entier) ouvrent, chaque matin, leur journal à la 
troisième page pour regarder, d’abord, le dessin de Vicky. 
À quarante-Cinq ans, Vicky est reconnu comme le meilleur 
« cartoonist » änglais et ses dessins sont reproduits dans 
toute la presse motidiale. Il est le seul dessinateur politique 
ui fasse sept dessins par semaine (six dans le « Daily 
irror » el un dans le « Neiv Slatesman »). 
Vickg était à Paris la sémaine defnière. Il est venu 
4 L'Express >. Voici la lettre qu’il nous a 


de la rédaction de « L'Express » — 
trop préoccupés par la terrible tragé- 
die algérienne. 


Je crois passionnément qu'une ña: 
tion doït faire MAINTENANT un pre- 
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UNE LETTRE DE VICKY 





1°) Presque tout le monde admet que 
la contribution nucléaire de la Grande- 
Bretagne ne renforce pas de façon ap- 
préciable la puissance de l'Occident. 
Il est impensable, d'autre part, que 
l'Angleterre s'engage seule dans une 
guerre nucléaire et décide d'utiliser 
la première la bombe H, ce qui équi- 
vaudrait pour elle à un suicide natio- 
nal. 


2°) L'argument selon lequel la pos- 
session de la Bombe nous assurera 
une plus grande indépendance poli- 
tique vis-à-vis de l'Amérique n'est pas 
fondé : l'Angleterre a réussi à influen- 
cer la politique américaine en Corée 
et à faire échec au plan Mac Arthur 
d'extension de la guerre à la Chine 
à une époque où elle ne possédait 
pas la Bombé ; en revanche, elle était 


— La bombe H ? Quelle bombe H ? 


mier geste pour essayer d'arrêter la 
course aux armements avant que les 
armes nucléaires aient été distribuées 
à d'autres pays. Et je crois que l'An- 
gleterre est la mieux placée pour 
prendre une telle initiative. 





déjà une puissance nucléaire lors- 
qu'elle a dû interrompre l'expédition 
de Suez sous la pression des Etats- 
Unis. 

3°) Il est faux que le renoncement 
à la bombe H entraîne une rupture 


de nos alliances —- en particulier de 
celle de l'OT.A.N. —— puisqu'elles ont 
toutes été conclues avant que nous ne 
soyons une puissance nucléaire. Pous- 
sé jusqu'à ses conclusions logiques, 
un tel argument signifierait que tous 
les pays de l'O.T.AN. doivent être 
équipés de bombes H pour ne pas 
avoir à s'abriter derrière le bouclier 
américain. 


Qu'est devenue 
la voix de la France ? 


4°) Si l'Amérique donne des armes 
nucléaires à l'Allemagne occidentale, 
les Russes en donneront certainement 
à leurs camarades d'Allemagne orien- 
tale. Croit-on vraiment que cela con- 
tribuera à consolider la paix et à rap- 
procher la solution du problème alle- 
mand ? 

Je crois que l'Angleterre ne peut de- 
mander aux autres nations souveraines 
de renoncer aux armes nucléaires que 
si elle y renonce elle-même, et je ne 
pense pas qu'un tel geste affaiblisse 
sa position internationale. Cette initia- 
tive pourrait au contraire inciter les 
deux géants à poursuivre une politi- 
que moins absurde et faire de la 
Grande-Bretagne le leader moral des 
affaires mondiales. 

Je suis heureux qu'une campagne 
contre la « mort atomique » ait été 
lancée en Allemagne par des intellec- 
tuels, des écrivains, des savants, et le 
parti social-démocrate. 

ÆEn Angleterre, la campagne pour le 
désarmement nucléaire se développe 
rapidement .Six cent dix-huit savants 
ont adressé la semaine dernière un 
appel au Premier Ministre pour l'arrêt 
des expériences, et un « lobby » na- 
tional des députés hostiles à la bombe 
H doit être mis sur pied le 20 mai A 
Pâques, des milliers de personnes ont 
participé à une marche de protestation 
jusqu'au centre atomique d'Aldermas- 
ton. Le grand débat continue... à 

On sait que votre pays s'apprête à 
devenir bientôt un membre de plein 
droit du Club du Suicide Nucléaire. 


Qu'est devenue la voix de la Fran- 
ce, qui fut un jour la plus civilisée et 
la plus humaniste du monde ? 


Amicalement à vous. 


ee” 
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premier (et seul) pays du Proche- 
Orient à adhérer à la « doctrine Eisen- 
hower ». Les élections de juin dernier 
se déroulèrent sous le signe de la 
croisade antinassérienne, des livrai- 
sons d’armes américaines, et sous la 
protection de la VI* Flotte. 

Grâce à un savant quadrillage élec- 
toral, elles furent gagnées par les 
partisans de M. Chamoun. Or, le Liban 
sassinat, la semaine dernière, du ré- ne peut survivre que s’il sait réconci- 
dacteur en chef du <Télégraphe»>, lier au-dedans ses chrétiens et ses 
principal organe «nassérien», par musulmans, en nombre égal. Sa VOCa- 
des extrémistes antimusulmans. Toile tion naturelle est celle de médiateur 
de fond de cet incident : les manœu- entre l'Occident et l'Orient. 
vres du président Chamoun pour Pour avoir voulu voler dc sa seule 
faire reconduire son mandat, en sep- aile occidentale, le président (Cha- 
tembre prochain, grâce à une réforme  moun a creusé un fossé entre les deux 


un an de voler de sa seule aile droite, 
bat aujourd’hui furieusement de l'aile 
gauche. 

Depuis samedi derhier, l’émeute 
fait rage à Beyrouth, Sidon, Tyr et 
Tripoli, où les masses musulmanes se 
sont rendues maîtresses de la ville et 
incendièrent, comme dans la capitale, 
la bibliothèque américaine. 

Point de départ de l’émeute : l’as- 


délégation parlementaire syrienne à 
laquelle le gouvernement refusa tou- 
tefois le passage de la frontière. 

Reconduite pour un second sexten- 
nat, la politique de M. Chamoun ris- 
que de détruire irrémédiablement les 
chances de coexistence religieuse au 
Liban en même temps que l’indépen- 
dance du pays. 

Mgr Meouchi exprime le point de 
vue du Vatican lorsqu'il affirme qu 
le christianisme ne peut survivre en 
Orient qu’à condition de ne pas se 
confondre avec l’anti-nassérisme occi- 
dental. 


MOYEN-ORIENT 





Entre Nasser et l'Amérique 
+ Le Liban, seul pays 


du Moyen-Orient à avoir 


adhéré à la « doctrine 


Eisenhower >», connait 





aujourd'hui des trou- 





bles graves. Le nassé- 





risme ne suffit pas à les de la Constitution. communautés de son pays et poussé 
: ; vers la République Arabe Unie des 
expliquer. Réconcilier chrétiens masses musulmanes qu’une politique 


plus équilibrée eût pu maintenir 
loyales envers leur pays. 

Du côté chrétien, Mgr Meouchi a été 
le premier à dénoncer les dangers du 
pro-occidentalisme libanais. Il a fait 
des efforts constants pour combler le 
fossé entre les communautés  reli- 


et musulmans 


M. Camille Chamoun est, au Pro- 
che-Orient, l'équivalent de M. Ade- 
nauer en Europe : 

< Rester neutre entre les deux 
blocs, déclarait-il l’année der- 


« E Liban est comme un oi- 
seau, Il a deux ailes. Si 

vous en coupez une, il mourra. » 
L'image est de Mgr Meouchi, pa- 
he des Maronites, la principale 
kcle chrétienne du Liban. Et c’est 
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n’avoi i Le nière, serait s'exposer à être  gieuses, rendant visite au leader de _ 
le D D RSR tele dot écrasé par l'un d'eux. Notre  Yopposition musulmane, Saeb Salam, 
3 siège est fait.» hospitalisé après avoir été malmené 





par la police, acceptant la visite d’une 
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on 


L ES 6 et 7 mai, le comité 


central du P. C. de l'U.R.S.S. a siégé à Moscou 
pour entendre le rapport de Nikita Kroutchev 
sur certaines questions économiques. Le couron- 
nement de cette session n’était pas tant la publi- 
cation des nouveaux projets pour l’industrie 
TS qu’une violente diatribe antiyougo- 
slave à la première page de la « Pravda ». 

La campagne contre Tito a ainsi atteint un 
tel degré que le souvenir de la grande croisade 
antititiste de l’époque stalinienne est revenu 
dans toutes les mémoires. L’organe central du 
P. C. de l’U.R.S.S. n’insinue-t-il pas qu'il existe 
un rapport direct entre certains discours de 
Tito et l'ampleur de l’aide économique que lui 
fournissent les impérialistes américains ? 

Pour que Nikita Kroutchev, champion du libé- 
ralisme à l’intérieur du bloc soviétique, se lance 
dans une telle bataille, trois ans après son 
voyage de réconciliation à Belgrade, il faut que 
le rapport de forces ait changé au sein du 
comité central et que les staliniens endufcis y 
relèvent la tête, at-on conclu dans certains 
milieux occidentaux. Les survivants des purges 
en Ukraine d’avant la guerre et des grandes 
déportations de la Libération seraient sans doute 
surpris s'ils savaient que l’ancien épurateur 
en chef Nikita Kroutchev s’est acquis ces der- 
niers temps une telle réputation de libéralisme 
qu'on ne l’imagine plus adoptant une ligne 
« dure » autrement que sous une pression. Ce 
malentendu n’est pas tout à fait dû au hasard. 

Paradoxalement, personne n’a autant contri- 
bué à la renommée « libérale >» de Kroutchev 

e ses antagonistes d’aujourd’hui, les titistes. 

puis la fameuse rencontre Tito-Kroutchev au 
pe 1955, il suffisait de pénétrer dans 

immense bâtiment du comité central de 
e des Communistes à Belgrade, pour rece- 


voir des confidences sur les pensées intimes du : 


premier secrétaire soviétique. 

Il en découlait que, de tous les leaders de 
VUR.S.S., Kroutchevy était le plus résolument 
antistalinien et favorable aux réformes <« anti- 
bureaucratiques » préconisées par les titistes 
depuis 1950. S'il n’a jamais fait publiquement 
de déclarations claires à ce sujet, c’est que la 
fraction des « durs » groupés autour de Molotov 
et contre laquelle il menait une lutte à mort, 
l'en empéchaïit. 


L'élimination 
du < groupe antiparti » 


Depuis le mois de juin 1957, cet obstacle 
majeur a toutefois disparu: le groupe anti- 
parti a été limogé. Cinq mois plus tard, Joukov 
ét ses partisans militaires étaient écartés à leur 
tour, et l’organe suprême du P. C. de V'U.RSS. 
— son Præsidium — se transforme alors en 
une assemblée pro-kroutchevienne en bloc. Or, 
contrairement aux assurances PTE et aux 
Lure apparemment légitimes des Yougoslaves, 

déstalinisation du monde soviétique n’a nul- 
lement reçu une impulsion nouvelle. Au 
contraire même, Nikita Kroutchev a fait de la 
lutte contre les révisionnistes le point central de 
son programme. 

Certes, sa volte-face n’était pas complète, et 
ges tentatives de réorganisation économique 

térieure — qui sont d’une importance vitale 


Budapest 


Les affaires étrangères 


QUE VEUT M. KROUTCHEV ? 


Les nouvelles et inquiétantes menaces de 
Moscou contre les Yougoslaves, la prise de 
position soudaine de la Chine, la rencontre 
« cordiale » entre MM. Gomulka et Kadar à 
: le monde communiste bouge de 
nouveau, et paraît se durcir. Où va le suc- 
cesseur de Staline, M. Nikita Kroutchev, et 
que veut-il ? 

K. S. Karol, l’un des meilleurs spécialistes 
des problèmes de l’Est, après un congé de six 
mois (qu’il a consacré à la rédaction d’un livre 
sur l’expérience polonaise), reprend sa colla- 
boration régulière à « L'Express » en exami- 
nant cette semaine l’énigme que pose 
M. Kroutchev. 


our l’avenir de l’'U.R.S.S. — se poursuivaient, 

ais, peu à peu, il devenait clair que Kroutchev 
voulait asseoir son pouvoir au sein du bloc 
soviétique tout entier et assurer la cohésion de 
celui-ci à ‘partir d’un centre unique : Moscou. 

La déclaration des onze partis communistes 
des pays de l'Est, signée en novembre 1957, « 
été un premier grand pas dans cette direction. 
Les Yougoslaves, qui y ont senti un relent de 
l’ancien Kominform, se sont abstenus d’approu- 
ver ce document vague (à cause de la résis- 
tance de Gomulka), mais dont l'intention ne 
trompait pas. Puis, les publications tant soit peu 
suspectes de révisionnisme (comme « Voprossy 





(Camera Press.) 
Un défi à relever 
M. NixrTA KROUTCHEV 


Historii > ont été partout réduites au silence, et 
les anciennes théories sur le rôle dirigeant de 
J'U.R.S.S. au sein du camp socialiste, remises à 
l'honneur. 

Surpris, certains commentateurs de la politique 
soviétique, et même certains responsables des 
démocraties populaires, essayaient d’expliquer 
ces mesures par la persistance de l'opposition 
molotovienne et par le manque de liberté d’ac- 
tion du premier secrétaire du P.C. de l'U.RSS. 
Maïs on voit ma] pourquoi M. Kroutchev devrait 
être prisonnier de son entourage à présent, 
quand il est composé d’hommes comme Kozlov 
ou Moukhidinov, qui lui doivent tout, alors qu’il 
faisait preuve de tant d'initiatives « libérales » 
au moment où Molotov, Malenkov, Kaganovitch 
et Joukov siégeiaent encore au sein du Præsi- 


ium. 

Il semble donc que c’est de son plein gré que 
Nikita Kroutchev a entrepris un revirement gr 
sous certains aspects, ressemble à celui qu’effec- 





par K. S. KAROL 





tua Staline au cours des années 1948-49, Alors 
aussi, après une période de relâchement, d’hési. 
tations et d'assez grande indépendance des 
démocraties populaires (qui se réclamaient cha. 


*cune de sa voie particulière vers le socialisme), 


le chef soviétique avait imposé un dogmatisme 
rigide dans J’ensemble du bloc et s'était réservé 
le monopole de l'interprétation de la doctrine, 
Mais si les désirs et les intentions de l’actuel 
premier secrétaire sont comparables à ceux de 
son prédécesseur, la situation d’aujourd’hui est 
bien différente de celle d’il y a dix ans. Sans 
per du développement interne du camp de 
"Est, et du climat international sensiblement 
changé, il manque à Kroutchev un élément 
d'importance primordiale : Staline avait une 
2 logie ; son successeur n’en a hérité que les 
ébris. 


Basée sur une interprétation sollicitée du: 
marxisme, l'idéologie stalinienne était quand: 


même de nature à offrir une vision complète du 
monde à ses fidèles, et à inspirer chez eux une 
dévotion et un zèle quasi religieux. Obligé de 


démolir le culte de l’ancien dictateur, Kroutchev, 


a détruit involontairement peut-être ce qui était 
essentiel dans sa doctrine : la croyance dans la 
nécessité historique .et dans l’infaillibité des 
chefs communistes qui « incarnent la volonté du 
ER ». Les révélations de Varsovie et de 
udapest sur les résultats pratiques du stali- 
nisme ont remis en cause bien des notions qui 
semblaient inébraniables et qui suscitaient tant 
d’enthousiasme chez les militants. 


Pas de nouvelle 


croisade 


Aussi Kroutchev insiste-t-il beaucoup plus, 
dans ses discours, sur les nécessités du moment 
que sur de vastes perspectives historiques, et les 
citations de Marx ont-elles été remplacées par 
des dictons tirés du folklore ukrainien. Mais, 
pour être mg les propos sur « les Chameaux 
qui crachent dans une cage » n’offrent pas une 
plate-forme de ralliement et une doctrine stricte 
au communisme international. 

En attendant de pouvoir faire mieux, il sem- 
blait donc que Kroutchev avait réduit ses ambi- 
tions à rechercher le plus petit dénominateur 
commun entre les différents communismes et à 
assurer son rôle dirigeant au sein du bloc en 
faisant taire partout les voix discordantes, 
C'était en quelque sorte « le dogmatisme, sans 
dogmes, mais avec une discipline silencieuse », 

oudain, les Yougoslaves sortent un document 
de trois cents pages intitulé : « Projet de pro- 
amme pour la Ligue des Communistes ». 

‘ambition non avouée de ce texte n’est pas uni- 
quement de guider les communistes yougoslaves, 
mais rien de moins que de donner une théorie 
nouvelle du communisme dont devraient s’inspi- 
rer les partis de tous les pays ! Sans parler de 
points précis, inacceptables pour Kroutchev, la 
prétention même de donger une interprétation 
nouvelle à la doctrine était un défi que le chef 
sovietique ne pouvait pas ne pas relever. 

La pression des « durs > n’était vraiment pas 
nécessaire cette fois-ci pour forcer la main à 
Kroutchev le libéral. C’est SA politique de 
consolidation et de monocentrisme au sein du 
monde communiste qui a été remise en cause. 
Reconnaître aux Yougoslaves le droit de for- 
muler des théories nouvelles pour l’ensemble du 
mouvement ouvrier, ce serait encourager les 
« révisionnistes >» polonais, tchèques — et pour- 
quoi pas les Russes ? —— à en faire autant. 

Seulement, pour mettre fin à l’hérésie, 
Kroutchev ne dispose pas des mêmes moyens 
e Staline. Pour pouvoir excommunier, il faut 

‘abord avoir une Eglise solide et un appareil 
d’inquisition bien au point. Or, qui se porterait 
volontaire aujourd’hui pour une nouvelle croi- 
sade antititiste, ou accepterait des procès de 
« peur salutaire >» à la Rajk ou à la Kostov? 

Les menaces et les insinuations de la « Pravda» 
tendent donc simplement à mettre les Yougo- 
slaves à la raison et à les inviter à ne pas se 
mêler de ce qui ne doit les regarder que de 
loin. D’autres pressions — et l'annulation de la 
visite de Vorochilov à Belgrade en est une — 
seront sans doute utilisées encore, mais le retour 
à l’hystérie antititiste de l’é e stalinienne 
paraît improbable et irréalisable, 
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BRUXELLES 





Abondance de biens nuit 


OUR son audace, le pavillon de la 

France à l'Exposition de Bruxel- 
les a mérité tous les éloges. Avant son 
inauguration. Maïs depuis que ses por- 
tes se sont ouvertes... 

Chacun continue de louer l’archi- 
tecture du pavillon édifié par l’équipe 
de l'architecte Guillaume Gillet, Cha- 
eun regrette, aussi, de constater qu’il 
abrite un surprenant bric-à-brac. 

Les Allemands se sont plaints de 
leur pavillon qu'ils trouvaient vide. 
Les Français vont se plaindre du leur 
w'ils trouvent trop plein. Ceux qui 
ont eu la charge de décider ce qu’il 
convenait de montrer au monde ont 
voulu ne rien oublier. Ils y sont par- 
venus. Presque. Ils ont seulement ou- 
blié que la clarté est l’une des grandes 
qualités françaises. 

Le contraste est frappant entre le 
contenant et le contenu. Dès qu’on 
franchit le seuil de Ia Maison de 
France, la belle rigueur extérieure dis- 
araîit. Par où faut-il commencer ? 
Est-il préférable de gagner la passe- 
relle extérieure ou faut-il tenter de se 
frayer un chemin parmi les innom- 
brables stands du rez-de-chaussée ? On 
est saisi par l’angoisse : l’œil ne peut 
plus fixer, car rien n’accroche. 

Et le résultat est qu’on se promène 
au milieu d’un gigantesque Salon des 
Arts Ménagers où, au lieu de machines 
à laver et de réfrigérateurs, on vous 
montre pêle-mêle les dernières réali- 
sations industrielles, les trésors de la 

ensée française, les bijoux de luxe, 
es voies navigables, des boîtes de sar- 
dines et des barrages. 

Le désolant est que mille choses 
sont passionnantes, que certaines 
sont même très bien présentées et que 
toutes mériteraient de retenir l’atten- 
tion 

1 eût fallu le courage de chois:r, 


MÉDECINE 





Un médicament 
contre la cellulite 


ES femmes et les hommes qui souf- 

frent de «€ cellulite >» vont peut- 
être devoir à un extrait de testicule 
de taureau la fin de leur malheur. 
Dans un article récent (1), le docteur 
Kermorgant, de Brides-les-Bains (sta- 
tion thermale spécialisée dans le trai- 
tement des obèses) préconise un nou- 
veau traitement : les injections intra- 
musculaires de hyaluronidase. 


Dans une autre station thermale, un 

médecin disait un jour : € Nous avons 
ici une installation et un per- 
sonnel remarquables pour le 
traitement d’une maladie qui 
n'existe probablement pas: la 
cellulite. » À quoi une femme 

sur trois au moins pourrait répondre 

en se pinçant la cuisse et en deman- 

dant : « Qu'est-ce donc là qui dé- 
forme ma ligne, et prend à la 
pression l'aspect d'une peau 
d'orange ? » 

La « cellulite >» est sans doute un 
Mauvais mot qui explique que les mé- 
decins renâclent et se refusent sou- 
vent à admettre l’existence de cette 
affection. Elle existe pourtant bel et 


= 





SOUSCRIPTIONS 

REQUES PAR : 

Les Bureaux de Poste 

"0 Les Comptables du Trésor 
Les Contres de Chèques Postaux 


VRPRESS, —_ 15. MAL 1066. 


bien et se manifeste comme une ma- 
nière d'être particulière du tissu 
conjonctif sous-cutané. 


Un rhumatisme 


Dans la trame de ce tissu est retenue 
une masse gélatineuse d’eau et de sels, 
exclue de la circulation générale, em- 

risonnée là. Pour quelle raison ? on 
e sait moins bien. Mais le tissu 
conjonctif est intéressé aussi dans tous 
les processus rhumatismaux qui se- 
raient le reflet, eux, de la défense 
contre les agressions toxiques, infec- 
tieuses, nerveuses. La cellulite peut 
être donc considérée comme une 
forme particulière de rhumatisme. 


La grande question est de mobiliser 
cette masse gélatineuse, de la disso- 
cier, de la faire rentrer dans le cir- 


D ut codé 


Alors... raconte 





cuit pour l’éliminer alors par les 
moyens habituels (diurétiques, ré- 
gime, eaux minérales, etc.). Jusqu'ici, 
on s'est surtout adressé dans ce but 
aux moyens mécaniques et aux mas- 
sages en particulier. 


Les massages ont une action immé- 
diate indiscutable, d'autant plus évi- 
dente et immédiate que le malaxage, 
le pétrissage est plus violent, plus 
brutal. Or, c’est justement ce qu’il 
faut parfois ‘éviter. On  expulse 
l’eau, maïs, faisant éclater les fibres 
conjonctives, on les traumatise et on 
crée de nouveau les conditions agres- 
sives qui sont à l’origine de la cel- 
lulite. 


La rechute est la règle 


Le masseur, DUR trop désireux de 
prouver son efficacité, et sa patiente, 


(A.P.) 
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pressée de voir disparaître ses 
«< paquets » de cellulite, vont donc à 
l'encontre du but poursuivi. Là où il 
faudrait un effleurage qui détend, qui 
relâche, mais qui agit lentement, on 
crée une situation qui exige bientôt 
une nouvelle manipulation encore 
plus brutale (car les rechutes sont la 
règle). 


On a cru trouver l’équivalent d’un 
bon massage dans les ultrasons qui, en 
effet, soulagent et semblent briser le 
« gel > hydrosalin. Les infrasons don- 
nent encore plus d’espoir. 


Mais le traitement à l’hyaluroni- 
dase leur semble encore supérieur, 
aussi bien par son principe que par 
ses résultats. 


L'hyaluronidase est une substance 
« diffusante », utilisée d’abord pour 
faciliter la résorption de substances 
médicamenteuses (sérums, etc.) injec- 
tées sous un grand volume. Or, c’est 
un peu le cas du « gel » cellulitique 
et les résultats obtenus seraient remar- 
quables. C’est un traitement simple et, 
semble-t-il, sans danger, comportant 
une injection dans la fesse tous les 
deux jours et l’absorption simultanée 
de sels de potassium (antagoniste en 
quelque sorte du sodium). 


Les essais du docteur Kermorgant 
sont d’ailleurs la confirmation de tra- 
vaux antérieurs de Justin Besançon et 
du docteur Bonnet, de Vichy. 


DOCTEUR KNOCK. 


(1) Concours médical, 15-3-58. 
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CO CO NN O7 EN Fa EN FO — 
CARILERETEREES 


MELLE TS 


HORIZONTALEMENT. — 1. Pour le 
réussir, il faut avoir la manière, — 2. 
Puissamment éclairée, dans deux sens, 
au moins, du mot. — 3, Pèse lourdement 
sur un souple végétal, — 4. Termine un 
célèbre quatrain d’Arvers. Son val est 
fort fréquenté aux temps froids, — 6. 
Non loin de Saint-Denis. Peut aller jus- 
qu’à déployer sa gorge, — 6. Prêt pour 
l'imprimerie. — 7. Deux fois dans un ju- 
ron adouci. Dans le 
testament de Fran- 
çois. — 8. Gibier 
d’une chasse bien 
décevante, Doit 
s'ouvrir prochaine- 
ment, selon l’idéa- 
liste. — 9. Partie 
du corps, de l’Egli- 
se, d’une marche, 
de l’écu. Partie de 
cette même partie. 
— 10. Réduisent la 
concentration. 


SOLUTION 
DU N° 134 
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VERTICALEMENT, — 


Roméo ou 
Juliette, Marius ou César. — II. Couvre 


la beauté, en excitant l’admiration ou 
le regret. Service, pour un repos. — IIL, 
Plus petit, souvent, que celui qu’il assiste. 
Insuffisante contre la bombe H, ou 
même À. — IV. Cherchée, dans une chan- 
son populaire. Ne saurait rejoindre la 
lumière. — V. Partie du bassin, Après 
jeu et avant manche. Au cœur ou au 
berceau de Paris. — VI. À ne pas con- 
fondre avec précipitation. — VII S’ap- 
parente au chardon, à la reine-margue- 
rite, etc. — VIII. Ne pouvait être repro- 
ché à Triplepatte. 
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SPORTS 





Football et rugby en tête 


VEC la fin du championnat de 

rugby et de la coupe de France de 
faotball, les amateurs de spectacles 
sportifs songent que de sombres di- 
manches les attendent, 

« Mais ils auront le cyclisme, la 
boxe... », disent les indifférents à qui 
l'on fait part de cette triste situation. 
Ils montrent bien par là qu’ils sont 
des indifférents : le nombre des ama- 
teurs de football et de rugby est sans 
commune mesure avec celui des fer- 
vents d’autres sports. 

Le dimanche, 150.000 personnes 
environ assistent aux matches de 
rugby (dans le sud de la France sur- 
tout). Pendant le même temps, près 
de 200.000 spectateurs surveillent les 
évolutions des joueurs de football pro- 
fessionnels (ils sont 570 en France). 

Cette année, le nombre des specta- 
teurs, en matches de seconde division, 
a presque doublé. Et tandis que les 
professionnels se dépensent sur les 
terrains, 50.000 spectateurs en 
moyenne assistent aux diverses ren- 
contres du championnat de France 
amateur et dix millions d’auditeurs 
écoutent, semaine après semaine, la 
retransmission des rencontres de foot- 
ball, ou s'émeuvent aux exploits de 
Vannier. 


S'identifier aux joueurs 


En face de ces foules, celles qui 
assistent aux autres compétitions pa- 
raissent bien clairsemées. Un match 
de championnat de basket à Paris 
n’a attiré que 714 spectateurs 
Eee On compte à Paris de 3.000 à 
000 personnes au Vélodrome d’Hiver 
à une réunion de cyclisme moyenne. 
Et les emateurs de vélo parlent en- 
core avec nostalgie du jour où Fausto 
Coppi parvint à attirer 19.000 specta- 
teurs au Palais des Sports. On a si 
souvent regretté la désaffection du 
public à l'égard de l’athlétisme, qu’il 
est presque vain de la rappeler : il 
n’y avait pas 6.000 spectateurs dans 
le vaste stade de Colombes pour voir 
courir Zatopek lorsqu'il vint à Paris. 
La boxe, elle-même, qui fut le sport 
populaire par excellence, séduit 
moins : 8.500 amateurs seulement se 
sont dérangés pour le championnat 
du monde qui opposait Chérif Hamia 
à Hogan Bassey. L'’affluence était 
moindre que pour un bon match de 
tennis à Roland-Garros où 10.000 
sportifs se retrouvent fréquemment. 


Comment expliquer cette évolution? 
Aux yeux des spécialistes, l’affaire 





Economique, 
pratique, 


la VESPA 400 


passe partout 





Remarquez 
des VESPA 400. Demandez à leurs 


conducteurs ce qu 
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est simple : le public reste fidèle, en 
tant que spectateur, aux sports qu’il 
a pratiqués à l’école ou au lycée. 
Jos ce public, lé football fait prime 
perce que dans les cours de toutes 
es écoles de France on joue au foot- 
ball. Les spectateurs ont tendance à 
s'identifier aux acteurs des matches 
auxquels ils assistent. Qui aurait en- 


LES PIEDS DE Kopa 


Alors... raconte 





vie de s'identifier à un boxeur, alors 
que chacua sait maintenant que la 
plupart de ces hommes achèvent leur 
carrière diminués physiquement et 
misérables ? (11 est à noter d’ailleurs 
que le nombre des boxeurs profes- 
sionnels diminue d’année en année). 
Tandis que le football est là, tout pro- 
che, familier. 11 y a 350.000 joueurs 


LES MAINS DE VANNIER 


Deux sports : 350.000 spectateurs par semaine. 


Son rayon de braquage exceptionnel (3 m 80), sa 
5 légèreté inégalée (350 kgs), ses dimensions (2m 80) 
font de la VESPA 400 la voiture de ville idéale. 


Souple et nerveuse, elle se faufile avec aisance 
et repart la première aux feux verts. Sa merveil- 


leuse maniabilité, dûe à une direction douce et 
précise, permet de rouler sans fatigue dans la 
circulation la plus encombrée. 





Et pour le stationnement, aucun 
problème ! 1} y a toujours, tou- 


jours une place pour elle. 





la conception mécanique 
originale de la VESPA 400 
et/a cadence de production 
grandissante permettent 
au constructeur d'offrir 
TL ER T: 
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50.000 km 
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rer 


La voiture la mieux adaptée à 4 vie moderne ! 
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_pable de cohabiter avec « l'0 


de football titulaires de licence e 
France. . 

Un autre pe de ballon, le volley. 
ball, gagne du terrain tous les jou 
Pourquoi ? Tout simplement paree 


: 2 Parc 
ge: a commencé par être . 
e plage. 


un jey 


Une objection peut être formulée : 
« Tout le monde a fait du vélo, Ponp. 
tant les foules commencent à dédui. 
gner le cyclisme à un point tel que 
l'on a envisagé de supprimer la piste 
cyclable du Parc des Princes. 

Tout le monde « a fait du vélo » 
certes. Mais on en fait moins, le cop! 
ter remplaçant dans les rêves des 
jeunes gens la bicyclette à pneus 
boyaux d'avant guerre. Dans les ré. 
gions où le scoôter ne s’est pas encore 
imposé, les courses de kermesse con. 
tinnent de faire recette, C'est grâce 
à ces courses de kermesse que vingts 
ou vingt-cinq coureurs cyclistes, sur 
les cent soixante-dix-sept profession. 
nels, parviennent à gagner largement 
leur vie. 

Ces quelques coureurs retiendront 
quand même, l'attention de tous les 
qu dès le début du Tour de 

rance (26 juin). Ils se partageront Ja 
vedette avec les nageurs qui dispute. 
ront leurs championnats de France 
(26 et 27 juillet) et les athlètes qui se 
mesureront pour les titres nationaux 
aux mêmes dates. Quant aux amateurs 
de jeux de balle, s'ils oublieront Je 
chemin des stades pendant six semai. 
nes (football) ou deux mois (rugby), 
ils pourront s’émouvoir à partir du 
8 juin devant un écran de télévision, 
en assistant à la retransmission, de. 
puis la Suède, des matches de la coupe 
du Monde de football où la France, 
avec Raymond Kopa, représente l'Eu- 
rope latine. 


ARTS MÉNAGERS 





L'Ecole de Paris 
à la cuisine 


A General Motors vient de faire son 

entrée dans l’histoire de l'art du 
XX° siècle. Pour lancer une nouvelle 
série de réfrigérateurs, elle les fait 
décorer par des artistes tels que Ber- 
nard Buffet, Jean Cocteau, Antoni 
Clavé, Leonor Fini et Stanisl:o Lepri, 
Francis Bott, Terechkovitch. Ou, plus 
exactement, ellé fait décorer les pro- 


totypes de la série, qu’elle exposera 
aux Etats-Unis, afin de sonder les 
goûts du grand public américain. 
Cette initiative fait suffoquer d’in- 
dignation un bon nombre d'amateurs 
d’art français. L'idée de cette inno- 


vation, apparemment farfelue, n'est 
cependant pas américaine, mais pure- 
ment française. 

La grande firme d'’outre-Atlantique, 
qui groupe plusieurs marques de voi- 
tures et fabrique aussi des réfrigé- 
rateurs, cherchait un thème de cam- 
pagne publicitaire ; elle retint l'idée 
d’une personnalité artistique pari 
sienne, M° Maurice Rheïims, et lui con- 
fia l'exécution du projet. 

M° Rheiras a le plus grand respect 
our la nouvelle Ecule de Paris et 
es peintres auxquels il s’est adressé, 
armi lesquels figurent Picasso, Miro, 
Veira da dilva et d’autres. 

Il reconnaît que l’idée peut sur- 
prendre d’abord, mais assure qu’elle 
se défend très aisément. Le Tintoret 
dessinait bien des affiches électorales. 

Pourquoi s’obstiner à ne pas déco- 
rer les objets usuels, à conserver, par 
exemple, aux réfrigérateurs leur 
aspect de meuble pour clinique chi 
rurgicale ? £ 

L'initiative dont il assure la réali- 
sation pose ainsi de nouveau le grand 
problème de lesthétique i,.dustrielle, 
mais cette fois de facon d'autant plus 
spectaculaire que les peintres aux 
quels il a fait appel sont fort connus. 


L'idée de Picasso 


La plupart des peintres se sont mom 
trés, après une légère hésitation, tout 
à fait enthousiastes. Miro, par exelr 
ple, a déclaré qu’il aimerait décorer 
non seulement un frigidaire mais 
aussi une auto : 4 

« Puisqu'on ornait les chaises 
à porteurs, pourquoi pas Une 
Buick signée Miro ? », at-il dit. 

Picasso, qui réserve encore sa T 
ponse, a proposé une solution calé 
gorique : 

« Ce frigidaire, 

le peindre entièremen 

blanc ! >» 74 

Un seul peintre s’est déclaré in 

bjet nom- 

mé réfrigérateur » et, au bord de : 

crise de nerfs, a supplié M° Rhel” 
qu’on vienne le lui reprendre. 


ir faudrait 
ten 


L'EXPRESS. — 15 MAI 1958. 
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« Il faut lé reconnaître, dé- 
clare M° Rheims, nous allons 
vers un nouvel âge du baroque ! 
le grand publie aime de plus 
en plus les objets éclatants, les 
couleurs vives, tout ce qui dis- 
trait et exalte, » 

Certains extrémistes assurent qu’une 
voiture américaine, avec ses ailerons 
surchromés, ses phares innombrabies 

ses couleurs extravagantes, est 
’quivalent d’une sculpture baroque 
ychromée. 

Lorsque les douze « objets > auront 
ué décorés d’anges musclés par Coc- 
teau, de jeunes gens étiques par Buf- 
fet, de petits chevaux ou de petites 
filles par Terechkovitch et de formes 
abstraites par Bott, Atlan et quelques 
autres, ils seront expédiés aux Etats- 
Unis ; ils seront d’abord exposés à 


bord du paquebot « Liberté », puis 
au Musée d’Art moderne de New 
York. Ils seront finalement vendus 


aux enchères et le fruit de cette 
vente sera le seul bénéfice que les 
artistes retireront de l'affaire (sauf 
un quart, qui ira à une œuvre de 
bienfaisance). 

Si l'initiative connaît un grand suc- 
cbs, les originaux des « décorations » 
seront reproduits en série sur les 
modèles courants. 


ANTIQUITÉS 





Pour le prix d'une auto 


N flânant parmi les quatre-vingt- 

dix stands qui constituent pour 
dix jours, à la Foire de Paris, la cité 
des antiquaires, l'amateur moyen, 
47 ans, situation honorable et stable, 
évoque l’année 1936. Celle de son ma- 
riage, À ce moment, il a eu besoin 
de quelques meubles, 

Il rêvait alors d’un bureau plat 
Louis XV, en vernis noir, fabrication 
arisienne. Une trentaine de mille 
rancs de l’époque, C'était une somme 
considérable, Il a finalement payé 
25.000 francs un bureau moderne de 
fabrication courante, En 1958, il vou- 
drait réaliser son rêve. Mais on lui 
Dr. pour le bureau acheté en 
1936, une dizaine de mille francs et 
on lui demande un million et demi 
_— monnaie actuelle — pour celui 
qu'il aurait aimé acheter il y a vingt 
ans. 

Il est vrai que de 1930 à 1936, 
la « brocante >» a connu une crise 
qui semble avoir été une des consé- 
quences de 1: grande crise économi- 
que américaine. Mais, de toute façon, 
avant la guerre de 1939, les meubles 
anciens n'étaient recherchés que par 
un public assez limité, Il a fallu des 
snnées de fabrication en série pour 
que la Jlaideur des meubles ordi- 
aires devienne insupportable et 
qu'on s’aperçoi’e qu'après tout une 


bonne commode Louis XV — sans 
traverse — constituait, comme l’or ou 
ks diamants, un « placement », 

A condition, toutefois, qu’il s'agisse 
d'une «< bonne pièce », Car une mau- 
aise bergère Régence est presque 


aussi difficile à vendre qu’un fauteuil 
190 de chez Dufayel, 


Les copies sont recherchées 
En fait, comme certains styles — 
k Louis XV par exemple, qui main- 
lient sa cote en flèche depuis plus 
d'un siècle — les « bonnes pièces » 
ont toujours atteint des prix très éle- 
‘és, Elles sont pratiquement introuva- 
bles, Et ce n’est un secret pour per- 
‘onne qu’une proportion importante 
e meubies qui figurent dans les mu- 
kes sont des faux, D’excellents faux 
valent mieux, à tout prendre, 
ue des pièces authentiques, mais mé- 
ocres. 

Est-ce parce que le goût évolue ou 
Parce que le marché se restreint ? Des 
“yles méprisés il y à quinze ans ! 

is XVI, Directoire, Restauration 
#, même pour une certaine catégorie 
{ originaux » audacieux, le apo- 
II, reviennent à la mode, 
ee A 





Province, 


L'EXPRESS, 15 MAI 1958, 





LES PROCHAINS FORUMS RÉGIONAUX 


Le Secrétariat des Forums Régionaux (3, rue des Pyramides, Paris) nous 
‘Ommunique la liste des prochains Forums organisés par les centres de 


Vendredi 16 mai, — CHERBOURG (20 h. 30), Salle Municipale, J.-M. Domenach, 
L, Fournier ; « La guerre d'Algérie et le fascisme ». 

Vendredi 16 mat, — MARSEILLE (21 à. 15), Salle du Colisée, Pierre Le Brun, 
Guy Penne : « Les salaires, l'inflation, l'Algérie ». 

Samedi 17 mal, — AIX-EN-PROVENCE (15 h.), Salle de la Mutualité, Pierre 

Le Brun, Guy Penne ; « Les salaires, l'inflation, l'Algérie ». 


Alors. 


Un autre « réhabilité » : le meuble 
peint, style Louis XV. C’est au cinéma 
ue ce dernier doit sa larité, On 
l'utilise en effet dans les décors de 
préférence aux autres parce qu'il 
« attrape » mieux la lumière, 


Habillé à l’ancienne 

Quatre ou 7 artisans habillent 
actuellement € à l’ancienne », c'est-à- 
dire avec des couleurs à base de colle 


raconte. 
TÉLÉVISION 
Cinq colonnes à la « une » 


ANS avoir l’importance qu’elle dé- 
tient en Italie, aux Etats-Unis ou 
en Grande-Bretagne, la télévision 
(700.000 postes) commence à faire, en 





(Rodriguez. ) 


À LA CITÉ DES ANTIQUAIRES 
Un placement sûr (1) 


de pot, des meubles dont aucun expert 
ne peut dater le décor. 


Depuis quelques années, les + co- 
les > — à ne pas confondre avec 
es faux — sont d’ailleurs très recher- 
chées, quand elles sont bonnes, 


Elles valent presque aussi cher que 
les pièces anciennes moyennes, car 
elles exigent un nombre considérable 
d'heures de travail. À bien y réflé- 
chir, il ne s’agit là de rien d’autre 
que d’une normalisation du marché. 
nd ils étaient neufs, les meubles 
aujourd’hui anciens se . vendaient, 
comme les copies actuelles, en fonc- 
tion de leur prix de revient. 

Les meubles en marqueterie et en 
bronze que les décorateurs du fau- 
bourg Saint-Antoine fabriquent pour 
l'Arabie séoudite, par exemple, attei- 
gnent, à peu de chose près, le prix 
de ceux de même qualité que les 
décorateurs d'il y a trois siècles ven- 
daient à Louis XIV. 

S'ils nous semblent chers, c’est que 
pour le prix d’un beau secrétaire — 
ancien ou moderne — on peut ache- 
ter une automobile, alors qu’autrefois 
les carrosses étaient réservés à une 
infime catégorie d'individus. 















France, une sérieuse concurrence aux 
autres moyens d’informations et aux 
autres spectacles. 


Ainsi, les organisateurs savent déjà 
ue, s’ils veulent remplir le Parc des 
rinces, il ne faut pas prévoir un 
match en nocturne le fudi, à la 
même heure que les jeux télévisés. 
C'est pourquoi le Tournoi de Paris, 
organisé par le Racing, se déroulera 
un mercredi et un vendredi. 


Les directeurs de salles de spec- 
tacles savent aussi qu’il leur faudra 
bientôt tenir compte, dans la région 

arisienne tout au moins, de lin- 

uence du petit écran, 


Une révolution s’opère. Ce n’est pas 
par hasard que Pierre Lazareff, direc- 
teur général de France-soir (le plus 
fort tirage des quotidiens français) 
vient d'accepter d'animer chaque 
mois, dès la rentrée, une émission 
d’une heure. Il réalisera cette émis- 
sion : « Cinq colonnes à la une », avec 
la collaboration de Frédéric Rossif, 
Max-Pol Fouchet, Frédéric Pottecher 
et Claude Darget. 

Il ne s’agira pas d’un programme 
comme les autres. Ses animateurs veu- 
lent tenter l’expérience de la véritable 
information télévisée. « Cinq colon- 
nes à la une », sans être un France- 
soir en images, essaiera de créer le 
choc que suscitent quelquefois un ti- 
tre ou une photo dans un journal, 

En même temps, cette émission a 
Vambition de faire voir et sentir 
« l'envers >» de l'information qu’un 
journaliste de quotidien n’a pas le 
temps de découvrir et d’analyser. 


(1) Ces objets photographiés à la Foire 
des Antiquaires coûtent : les «bras » 
200.000 fr., le tableau 40000 fr., le vase 
Napoléon III 60.000 fr, le guéridon 
35.000 fr. la paire de vases en opa- 
line 36.000 fr. et la lampe Restauration 
60.000 fr. 






Les rubriques suivantes sont pré- 
vues : 


@ LA MINUTE DE VÉRITÉ : face À l'écran, 
une  person- 
nalité du monde politique, ou autre, 
à qui seront posées sept questions in- 
discrètes sur ses activités présentes ou 
passées, questions chuchotées dans le 
ublic ou devinées entre les lignes de 
fourauux. Personne n’a encore été 
pressenti, mais on peut imaginer des 
exemples : André Morice : le mur de 
l'Atlantique ; Maurice Thorez : stali- 
nien ou kroutchevien ? Pierre Pou- 
jade : la caisse de J’U.D.C.A. 


Toute polémique sera exclue: la 
question posée, l'intéressé répondra et 
le public sera juge. 

Les auteurs estiment que la plupart 
des personnalités politiques actuelle- 
ment mises en cause pour divers mo- 
tifs accepteront de se soumettre à 
cette épreuve, comptant sur leur pou- 
voir de persuasion pour en sortir 
grandies, à l'exemple du vice-prési- 
dent Nixon, qui combattit ses accusa- 
teurs et devint populaire grâce à une 
« confession » télévisée, 


© « FAIT DIVERS PORTÉ A LA UNE » ! 
Ps reines monté eGentqn me mme munie 


le fait lui-même étant résumé, les 
spectatours l’ayant lu dans la presse 
l’image illustrera les circonstances qui 
lui ont donné naissance, en montrera 
les à-côtés, lui donnera une dimen- 
sion supplémentaire. 


© « DEUX VILLAGES DE FRANCE » ! 


le film et l'interview permettront de 
reconstituer deux événements du mois 
ayant eu pour base des sentiments et 
des passions contraires : la haine et 
la bonté ; la jalousie et la générosité, 
par exemple. 


@ « UN FAIT HISTORIQUE » : une bande 

d'actualités 
vieillie le fera revivre ; deux témoins 
seront dans le studio et le commente- 
ront, Premier fait envisagé : l’'embar- 
quement de Dunkerque, 


@ « PORTRAIT DU MOIS » : l’homme ou 

la femme 
dont on aura le plus parlé, vu sous un 
aspect insolite, 


RADIO 





Un tueur vous attend 


TTENTION ! Monsieur Inge- 
« A laer.. » , 

M. Ingelaer a fait attention. Il ve- 
nait de quitter Paris. Dans sa camion- 
nette, il faisait route vers Compiègne. 
Il rentrait chez lui. 


« Ne rentrez pas chez vous, mon- 
sieur Ingelaer, ne rentrez pas chez 
vous, Un tueur vous attend. Il a déjà 
tué quatre personnes.» 


La voix qui lance cet appel à la 
radio, ce samedi 3 mai, est celle d’un 
journaliste d'Europe n° 1. Le message 
est diffusé au cours du journal parlé 
de midi, 


Par bonheur, celui auquel cet appel 
est destiné a branché le poste de sa 
voiture. Il entend l’avertissement, s’ar- 
rête devant un commissariat et 
apprend toute l’histoire. 

Daniel Delobel le recherche. 

Daniel Delobet- c’est ce forcené qui, 
en quelques heures, tua quatre per- 
sonnes :t le père et la fille de sa 
maîtresse, sa femme et son ancien 
patron, M. Flament. Il voulait ainsi 
se venger de ceux qui, d’après lui, 
lui avaient fait tort. 

Mais il avait cinq noms sur sa 
liste, Le cinquième était celui de 
l'associé de M. Flament, M. Ingelaer. 

I1 s’est présenté chez lui... 

IL y avait là Mme Ingelaer et son 
enfant. Le tueur est entré, Il n’a posé 
qu’une seule question 1: € Votre mari 
est-il là? » Et comme elle lui répon- 
dait qu’il n’allait pas tarder, il est 
sorti sans un mot, 

Il a attendu. En vain. 

La police de Chauny avait alerté 
Europe n° 1 où le journal parlé fut 
interrompu pour diffuser le message. 

Cette Yâte a sauvé la vie d’un 
homme. 

Au début de l’après-midi, Delohel 
se barricadera dans son café entre 
Besny et Loisy. Assiégé, il blessera 
encore trois personnes avant de mou- 
rir. 

Sur une porte, on trouvera une 
inscription à la craie : €< Je demande 
pardon à ma parenté. Cela semble 
ridicule d'avoir fait ça, mais j'étais 
pris jusqu'aux entrailles, > 

Un bon slogan à lancer par les fabri- 
cants de postes : « Si vous avez des 
ennemis, écoutez la radio... » 
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Un enlre 


L'AVENIR D’ISRAËEL 


Israël fête son 10° anniversaire. Un million de Juifs, entourés par 
40 millions d’Arabes divisés entre eux, mais qui se retrouvent dans une 
agressivité commune contre le petit Etat d'Israël : cette situation explo- 
sive, qui dure depuis dix ans, est aujourd’hui plus menaçante encore, 
car l’'U.R.S.S. et les Etats-Unis y sont entraînés. Y a-t-il une solu- 
tion ? Le président du Congrès Juif Mondial et de l'Agence Juive — 
les deux plus puissantes organisations sionistes — le Dr Nahum Gold- 
mann, envisage une issue. Il l’expose, pour la première fois publique- 
ment, dans un entretien avec des représentants de « L'Express ». 


L'Express. — L'Etat d'Israël fête actuelle- 
ment son dixième anniversaire. Dans quelle 
situation se trouve-t-il, à votre avis, après ces 
dix années d'histoire ? Que doit-on souhaiter, 
que peut-on redouter pour lui? Que peut-il 
faire actuellement pour atténuer la tension qui 
règne au Moyen-Orient ? 


DR GoLDMANN. — Du point de vue intérieur, 
nous avons obtenu à peu près ce que nous dési- 
rions. Nous avons pu amener en Israël près d’un 
million de Juifs qui, pour la plupart, n’auraient 

u trouver aucune autre terre d'asile, et on peut 
A qu’'Israël est maintenant un Etat qui fonc- 
tionne normalement. 


Je voyage beaucoup et je peux donc comparer 
Israël avec un certain nombre d’Etats plus 
anciens. Eh bien ! je peux dire qu’il y a 4à une 
réussite assez remarquable, bien que tous RS 
blèmes ne soient pas encore résolus. Tant 
Lee en effet, ne sera pas intégré au Moyen- 

rient, sa position restera anormale et précaire. 
1] sera contraint de dépenser chaque année des 
dizaines de millions de dollars pour assurer sa 
sécurité et sa subsistance malgré le blocus et 
Yhostilité des pays voisins, - 

L'aspect international du problème israélien est 
d’ailleurs plus important que son aspect écono- 
mique. Du point de vue juif, c’est même l'aspect 
ar Et je dois dire que je suis, sinon pessi- 
miste, du moins soucieux quant au développe- 
ment de la situation au Moyen-Orient. Celle-ci ne 
s’est pas améliorée au cours des dernières années, 
au contraire : le Moyen-Orient -est- la région du 
monde où la guerre froide a pris sa forme la 
plus aiguë, la plus violente. 


Dans les autres Le la guerre froide s’est 
plus ou moins stabilisée : en Europe, le bloe 
vue ét le bloc occidental sont séparés par une 
rontière précise. En Corée, -il y a ün armistice, 
en Indechine égaälément, Au Moÿen-Orient, en 
revanche, il n’existe encore rien de tel, car il y 
à trois ans seulement que la Russie est entrée en 
force dans cette région. Les deux grands blocs 
continuent d'y manœuvrer, chacun espérant peut- 
être pouvoir en éliminer l’autre. Je crois que 
c’est une illusion pleine de naïveté. Les Améri- 
cains se trompent s'ils croient pouvoir soustraire 
e Moyen-Orient à l'influence russe. Quant aux 
Russes, je doute qu'ils nourrissent sérieusement 
l'espoir d’éliminer totalement l'Occident : ils 
savent que celui-ci ne peut renoncer au pétrole 
du Moyen-Orient et que tout effort pour len 
priver pourrait devenir une cause de guerre. 


Dans ces conditions, cependant, la guerre 
froide ne cesse de s’intensifier, ce qui est très 
dangereux pour le monde libre et absolument 
désastreux pour Israël, 


Chaque bloc réarme 


« ses > Arabes 


L'Express. — En somme, c’est le développe- 
ment de la guerre froide au Moyen-Orient qui 
vous paraît présenter le plus grand danger 
pour Israël ? 


DR GOLDMANN. — En effet, car la rivalité des 
deux blocs interdit à Israël tout espoir de paix 
avec les Arabes. Le bloc arabe pro-occidental et 
le bloc pente, ou plutôt « neutraliste », 
font de la surenchère dans leur hostilité à l'égard 
d'Israël, qui ne peut pour sa part recourir à un 
jeu diplomatique analogue, 


Israël ne peut menacer l'Occident de devenir 
pro-russe. C’est impossible, d’abord parce que la 
majorité des Juifs qui soutiennent Israël se trou- 
vent en Occident, d’autre part parce qu’israël 
est une démocratie par nature et ne peut rester 
orienté idéologiquement que vers l'Occident, Les 
Juifs ne peuvent done jouer le jeu politique 
auquel Nasser et les autres dirigeants arabes se 
livrent actuellement. Cette situation est extrême- 
ment défavorable à Israël, car les deux blocs 
continuent d’armer ou de réarmer leurs Arabes. 


Les Américains et les Anglais envoient des 
armes aux Jordaniens et aux Irakiens. La Russie 
en envoie à la République Arabe Unifiée, Quant 
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à Israël, personne ne consent à lui en donner et 
il a beaucoup de mal à en acheter, Tant que les 
Arabes lutteront les uns contre les autres, aucun 
des deux groupes n’osera envisager la possibilité 
d’une paix avec Israël, de peur que l’autre groupe 
ne J’accuse de trahison. ° 


; PTT 
AI 
MEDITERRANEE à 


JÉRUSALEM 


que sans équivalent dans le monde, 
savent bien qu’il n’y a pas la paix et qu 
entourés d'Etats arabes hostiles, mais à 
tellement absorbés par leur œuvre cons 
qu'ils n’y pensent guère. * 


Les dirigeants se rendent bien compte 
dant que l'intérêt d'Israël se trouve 4 
conclusion d’une sorte d’armistice entre les 
blocs au Moyen-Orient. 


L'Express. — Comment Concevez.-vy 
armistice ? 


Dr GOLDMANN. — Il faudrait d'abord, 
une garantie commune de l'Occident 
l'Orient, c’est-à-dire de l'Amérique et de 4h 
pour la stabilité du Moyen-Orient. Ce sersi 
garantie comparable à celle que les troj, 
sances occidentales ont donnée en 19% 
qu'elles ont proclamé HE S’Opposersj 
tout changement par la force des frontières 
statu quo au Moyen-Orient. 

Cette garantie devrait s'accompagne 
interdiction des envois d'armes à tout pa 


(Service cartographique de «LB 


Les Erars pu MOYEN-ORIENT 
Le temps travaille pour les Russes. 


L'Express. — Pensez-vous qu'Iisraël, sur le 
plan strictement militaire, ait lieu de erain- 
dre une attaque arabe ? 


Dr GOLDMANN. — Je ne le crois pas. Mais per- 
sonne ne peut savoir quelle sera la situation dans 
trois ou quatre ans. Car les Arabes sont beaucou 

lus pd et beaucoup plus riches qu’Israëél. 
our les quelques années à venir, cependant, je 
ne pense pas qu’Israël ait grand-chose à redouter 
d’une attaque arabe. Et je ne pense même pas que 

les Arabes envisagent une telle agression. 
L'Express. — C’est donc Ia division du 
monde arabe qui constitue le principal danger 

pour Israël ? 


Dr GOLDMANN. — Exactement, car aussi long- 
temps que cette division subsistera, aucun leader 
arabe ne pourra accepter le fait accompli de 
l'existence d’Israël. 

L'Express. — Dans quelles conditions pour- 
rait se faire l’unification du monde arabe ? 


Dr GozLpManx. — C’est un problème qui inté- 
resse surtout l'Occident, car je crains beaucoup 
que le maintien de la division du monde arabe 
n’affaiblisse les positions occidentales, Il faut se 
rendre compte que l’opinion publique arabe, ans 
sa majorité, n’est pas actuellement favorable à 
l'Occident. Celui-ci s'appuie en effet, en Irak et 
en Jordanie par exemple, sur de petites cliques 
féodales et sur des armées qui ne sont pas popu- 
laires. Nous vivons à une époque où les régimes 
de ce genre ne peuvent tenir très longtemps et 
je crains fort que si la guerre froide se poursuit, 
a position de la Russie ne se renforce au détri- 
ment de celle de l'Occident, Cela aurait pour 
Israël des conséquences très dangereuses dans la 
mesure où la Russie a pris jusqu'ici une position 
anti-israélienne. 

L'Express. — L'opinion publique israélienne 
at-elle conscience de ce problème ? 

Dr GoLDMANN. — Ceux qui réfléchissent sur 
les questions internationales se rendent très bien 
compte de cette situation, Mais ‘a majorité des 
Israéliens n’ont pas le loisir d’y penser. Israël est 
un pays dont le rythme de construction est pres- 


Moyen-Orient, à l'exception, bien sûr, de 
quie qui appartient à l'O.T.A.N. 


L'’Occident devrait acce 


de négocier 


L'Expréss. — Croyez-vous que les 
accepteraient actuellement une tell 
dure ? 


DR GoLDMANN. — Je ne connais pas les 
tions secrètes de la diplomatie russe, # 
Soviétiques ont déjà fait allusion dans æ@ 
conversations à un système de coexisté 
Moyen-Orient. Ils ne parlent pas de garal 
mune, mais d’un armistice politique 
deux blocs et d’un embargo sur les Ï 
d'armes. D’après ce que j'ai pu compr 
cours des entretiens que j'ai eus avec 
mates soviétiques, les Russes consif 
comme un grand succès le fait que les 
reconnaissent leur présence au Moj® 
comme légitime, C'est d’ailleurs la F4% 
laquelle M. Dulles se refuse à le faire. 
tion me paraît cependant naïve el très | 
reuse pour l'Occident. Je crois que, 
devrait accepter loffre russe où 2 
accepter de négocier. Si la guerre foi 
nue, en effet, et s’il n’y a pas d'arm 
crains que dans deux ou trois 4n8 
de la Russie ne soit encore plus 
ne l’est aujourd’hui. 


"2 a d’ailleurs une autre raison pou 
les Russes accepteraient un tel be 
que : c’est qu’ils savent que tout € F 
part pour dominer totalement le 
C'est-à-dire pour contrôler ses ress0 ù 
lières, risquerait inévitablement de 
üne guerre. La Russie ne vou an 
guerre mondiale, je crois qu'elle 5 
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É EXPRESS SUPPLEMENT AU N° 561 


“DÉPUTÉS FRANÇAIS. 
VOICI LA RÉALITÉ 
MILITAIRE EN ALGÉRIE ! ” 


par le COMMANDANT PIERRE CLOSTERMANN 


Député de Paris, 
Compagnon de la Libération, 
Commandeur de la Légion d'honneur 


Mardi après-midi deux façades se sont 
écroulées. L'une à Alger — avec l'impuis- 
sance du pouvoir civil trahi par ses repré- 
sentants. L'autre au Palais-Bourbon quand, 
pour la première fois, un officier français, 
ancien combattant d'Algérie, a pu dévoiler 
ln vérité militaire. Le discours prononcé, à 
17 h. 30, par M. Pierre Clostermann, com- 
mandant d'aviation et député de la Seine, a 
“provoqué dans l'Assemblée une stupeur gé- 
“nérale. Personne, ni à l'extrême droite, ni 

rmi les ministres responsables, personne 
Ha pu l'interrompre, ni élever la voix ! 
“nbitement l'Assemblée éprouvait qu'elle en- 
enduit enfin la vérité. 

Après trois ans de « pacification », où en 
et véritablement ta révolution algérienne 
face à l'armée française? Quels résultats 
&t-on obtenus avec les deux mille milliards 
et le million d'hommes que la France a en- 
rôyés en Algérie pour mater les bandes re- 
elles ? Voici le texte de l'intervention de 
Pierre Clostermann, témoin direct, à la tri- 
une de l'Assemblée, mardi soir. 


"AI écouté avec l’at- 
ion qu’elle méritait la déclaration d'investi- 
tout entière axée sur l’Algérie qui est bien 
effet le centre et la cause de toutes nos préoc- 
tions. 
Si j'ai bien compris le sens de vos déclarations 
tant ce débat et au début de celui-ci, vous nous 
jroposez une politique de Paix en Algérie, négo- 
tie à partir d’une position de force acquise par 
n effort militaire, donc financier, donc fiscal 
ru, En même temps — et ceci est extrêmement 
ortant pour l'équilibre de votre raisonnement 
une politique de « décongestion » de nos rap- 
s avec la Tunisie et surtout avec le Maroc. 
Si tel est votre propos, votre programme, mon- 
le r le Président du Conseil désigné, recueillera 
dhésion de moi-même et de la plupart de mes 


Cependant, vous admettrez, monsieur le Prési- 
it du Conseil, que pour qu'il n’y ait point de 
Mlentendu — à la fois sur votre déclaration 
> sur les éléments d’information qui l’ont 
ée, et aussi sur le sens de mon vote — il 
indispensable que nous sachions tous à quoi 
engage cette politique. 
ULaut que dans ce débat soit enfin clairement 
honnêtement — et courageusement — défini 
Ppect actuel de notre position militaire en 
è e, . 
Ufaut que nous sortions de la phraséologie à la 
Me, des phrases creuses, des déclarations pom- 
ses, intcressées et opportunistes — des omis- 
Ms des communiqués vagues — souvent, sinon 
Hours, démenties par les faits, il faut en un 
%, mesdames, messieurs, que ce soir, tous en- 
ble, nous déballions la vérité sur l’état actuel 
© Opérations militaires en Algérie. 
Tout Je reste — le rappel de ce qui aurait dû 
D fait ou ne pas être fait, les rappels de pro- 
lélles, la recherche des résponsabilités — rien 
fout ça n’a sa place dans ce débat. 
ü pour deux on trois d'entre nous qui 
fervi en première ligne en Algérie, les élé- 
2 d'informations que je vais vous apporter 
SMlenaut vont être une bien pénible surprise. 
Ms depuis 1945 l'opinion publique, et surtout 
nue n’a été aussi mal informée des 
tta és u 
e la sert d ee _— PIERRE CLOSTERMANN 


« Je vais vous apporter une bien pénible surprise. # 


(« Paris-Mateh ») 


+ 





———— 


Vous, mesdames, messieurs, qui devez définir 
la politique du pays et la contrôler, les ministres 
chargés directement et indirectement de l'Algérie 
eux-mêmes — et très souvent de parfaite bonne 
foi — nous tous, nous avons été mal informés. 
Nous avons été induits en erreur pet des statis- 
tiques vraies souvent mais incomplètes, envelop- 
pant des conclusions fausses. S à 

Que de fois nous a-t-on dit que la situation 
allait en s’améliorant, et combien de fois a-t-on 
aussi agi en conséquence — par exemple la démo- 
bilisation hâtive des rappelés, la réduction des 
crédits militaires — du fait que le bilan en tués, 
prisonniers, armes saisies allait en augmentant ? 

Combien de fois nous a-t-on annoncé la pacifi- 
cation complète d’une région avec force photos, 
discours, déclarations de loyalisme de populations 
locales — pour ne plus en parler un mois Le 
tard. La Soummam par exemple ? la Kabylie ? 
les Aurès ? le Chelif ? 

Que de fois nous a-t-on annoncé le démantèle- 
ment d'organisations olitico- terroristes de 
rebelles dans telle ou telle ville avec un nombre 
croissant d’arrestations ? 

Seulement, ce que l’on oubliait de vous dire 
— ou ce que l’on ne savait pas ou ne voulait pas 
savoir — c’est que c'était parce que les effectifs 
rebelles, leur armement, leurs organisations 
étaient décuplés ! 


Pour prendre 


un fusil mitrailleur... 


Quand, en septembre et octobre 1957, on vous 
disait comme en septembre et octobre 1956 que 
la rébellion était matée, hors de souffle — et 

ue cela se reflétait par la diminution des opéra- 
tions militaires — on oubliait de vous dire qu’il 
s'agissait du ralentissement normal dû à la 
transhumance des fellagha des quartiers d’été aux 
quartiers d’hiver ! 

Mes chers collègues, chaque type d'opérations 
militaires se jauge par un standard d'armement 
— la campagne russo-allemande de 1943 par le 
pare des chars et des divisions blindées — 
’offensive alliée et le débarquement de Norman- 
die par le nombre des avions. En Algérie, l’arme 
reine, l’étalon par lequel on juge de Fimporihnce 
des opérations, est le fusil mitrailleur et Ja 
mitrailleuse d'infanterie 7,5 ou 303. 

En mai 1956, la découverte d’une arme automa- 


tique d'infanterie était un événement majeur, et 
Je commandement à Alger en était obligatoire- 
ment informé par « flash >» urgent. 


Des opérations entières, souvent d’envergure, 
ettant en jeu plusieurs bataillons, des blindés, 
es chasseurs à réaction, des escadrilles d’'ELA 
étaient montées, remises ou modifiées uniquement 
en fonction du repérage d’une arme automatique. 

Voulez-vous des dates et des faits précis illus- 
trant cette triste progression ? 

Cassaigne, le 15 septembre 56 : 2 mitrailleuses 
et 3 F.M. repérés. 

Duvivier, le 14 novembre 56 — 8 mitrailleuses 
et plusieurs F.M. — c’étaient les premières 
Vickers 303 à camembert capturées, portant 
encore le camouflage britannique du désert 
type 1943. Cette opération, magistralement 
menée par le général Redon et ses tirailleurs, 
avait d’ailleurs provoqué une certaine émotion à 
l’époque par l'ampleur de l'armement capturé. 

n décembre 1956 — le 12 décembre pour être 
exact — c'était l'opération loupée de Cheriett 
Lazzar contre Tebessa — dont notre collègue 
Demarquet connaît bien une des sequelles, puis- 
qu’elle s’est en partie terminée à la classique et 
sempiternelle grotte du Juif — et au cours de 
laquelle il a été blessé. Cheriett Lazzar disposait 
de plus de douze mitrailleuses, de deux mortiers 
de 50 et d’une trentaine de fusils mitrailleurs.. 

Puis ce furent, au début de 1957, les brillantes 
opérations du colonel Katz à Bou Saada et dans 
le Djebel Fernane, opérations où nous perdimes 
avions et hélicoptères, où les paras — toujours 
les paras — firent des prodiges de valeur le long 
des falaises abruptes. Au cours de ces opérations, 
une trentaine d’armes automatiques étaient 
dénombrées et repérées. 

Je ne voudrais pas vous fatiguer par une fasti- 
dieuse énumération chronologique indiquant la 
progression arithmétique, que dis-je, géométrique 
de l'armement fellagha. Il suffit de la terminer par 
le communiqué de la semaine dernière annonçant 


que dans les quatre derniers mois 15.000 fellagha 


avaient été tués, 140 mitrailleuses, plusieurs cen- 
taines de F.M. et plusieurs milliers de fusils 
avaient été récupérés. 

s chiffres sont tristement éloquents ! 

Comment donc, par quel phénomène de pour- 
rissement, de dégradation de la situation a-t-on 
pu en arriver à ce stade de guerre, car quand 
bous perdons des centaines de tués en février 
— comparez donc ce chiffre avec celui du pre- 
mier mois de Dien-Bien-Phu — et que l'adversaire 
a des pertes à l’échelle de celles indiquées dans 
le communiqué que je vous ai cité, il s’agit bien 
d’une guerre. 

En décembre 1955 nous devions faire face à 
un mouvement de bandes armées éparpillées dans 
des territoires éloignés, vastes et d'accès difficile 
+ territoires laissés depuis longtemps à l’aban- 
don par l'administration ou terriblement sous- 
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administrés, mal famés de tous temps comme 
certains coins de la Haute Kabylie, des Aurès 
ou des Nementchas. 

L’effectif total de ces bandes ne dépassait pas 
5.000 hommes. Le ministre de la Guerre, 
M. Max Lejeune, nous avait cité des chiffres très 
certainement exacts à la commission de la 
Défense nationale fin janvier-86. Ces 5.000 hom- 
mes réunis par petits groupes de 30 à 100 indi- 
vidus, étaient d’ailleurs d’un recrutement différent 
selon les régions. 

Dans la partie orientale de l'Algérie — les 
régions d’Aris et de Medina, dans les Aurès, dans 
le Zitouni, au sud de Tebessa et dans les Nement- 
chas, dans certains coins de la Petite Kabylie 
comme le Djebel Babor — c'étaient de vieux 
chibanis, hors-la-loi et bandits traditionnels, 
déguenillés et loqueteux, armés de fusils de 
chasse, d'armes de poing ou de guerre hétéro- 
clites. Ces bandes d’égorgeurs et de pillards 
étaient encadrées par les premiers chefs militai- 
res fellagha et aussi par les premiers commis- 
saires politiques du FLN. 

Dans l’Algérois et dans l’Oranais, par contre, 
la composition et le régime des bandes était 
différent, préfigurant déjà l'Armée de Libération 
nationale d'aujourd'hui. En effet, dans le Tessala, 
la région de Mostaganem, les monts de Tlemcen 
et dans le Mesguida, près d’Alger, il s'agissait de 
groupes d’une centaine d’hommes formés dans les 
camps espagnols de Nador en 1954, convenable- 
ment armés d'armes rayées et automatiques 
légères : pistolets mitrailleurs Astra, mitraillettes 
Sten. Ces hommes étaient déjà en uniforme, avec 
les premières ve de Ur et de 
treillis kaki de l’armée espagnole et des surplus 
américains. , 

A titre de curiosité on peut ajouter un maquis 
mixte : Européens et musulmans, d’obédience 
communiste, installé à l’époque dans le Dijebel 
Bou Maad. C’est ce djebel que l’aspirant Maillot 
avait cherché à rejoindre, 

Les civils musulmans apportant aux fellagha 
un appui passif ou actif ne dépassaient pas alors 
un dixième de la population. Ces Algériens d’ail- 
leurs étaient bien localisés dans les zones d’action 
clandestines des petites bandes agissantes, et ne 
leur apportaient, de gré ou de forcé, qu’un soutien 
à éclipses, conditionné surtout par la présence 
effective, done la pur des 1eme. 

Le reste de la population, soit. par. habitudes 
acquises, soit par sagesse, par fatalisme ou par 
peur de l’aventure, se tenait prudemment en 
observation. Beaucoup d’entre etx, intimement 
ne voyaient pas d'un mauvais œil la révolte, ë 
condition que cela continue à se passer loin d'eux, 
sans qu'ils aient à lever le petit doigt pour 
aider. La principale raison de cette secrète sym- 
pathie tenait dans le raisonnement simpliste sui- 
vant : 3 

Le gouvernement français, pensaient-ils, devant 











cet avertissement, allait mettre en route les 


réformes toujours promises et jamais réalisées, et 
ils espéraient que, sous la pression de l’opinion 


publique, le fameux statut de 1947 allait enfin 
être appliqué... 


Les fellagha passent 
au deuxième stade 


Au moment des élections de 1956, un immense 
espoir souleva les Algériens, provoquant un 
divorce entre les nationalistes modérés et les 
extrémistes du F.L.N., suivi de la vague d’égorge- 
ments de janvier dont le seul soüvenir suffit à 
donner la nausée. . 

Cet espoir fut fracassé comme on le sait par 
les émeutes d’Alger de février et par les commen- 
taires, avidement lus par les musulmans, de la 
presse française et algéroise. 

On doit à la stricte vérité de dire que l’ensemble 
de la presse, à une ou deux exceptions près, par- 
tage la responsabilité de cette publicité involon- 
taire faite au F.L.N. I] faut bien connaître l’âme 
des Africains du Nord — qu’ils soient Marocains, 
Tunisiens ou Algériens — pour savoir à quel 
point ils attachent de limportance à la parole 
écrite. 

L’indignation des journaux dits libéraux a ali- 
menté lindignation fabriquée par le F.L.N., et les 
journaux dits de droite ont, par leurs commen- 
taires agressifs, confirmé dans la peur d’une 
régression politique en Algérie ceux des musul- 
2 qui trouvaient excessives les exigences du 

.L.N, 

Pendant ce temps-là, les fellagha s’organisaient 
et s’armaient, surtout par la capture d’armes 


détenues par les civils européens et par les 
patrouilles militaires françaises tombées dans des 
embuscades — 285 embuscades entre le 1” dé- 
cembre 55 et le 1°’ décembre 56 — chacune rap- 
portant en moyenne une dizaine de fusils de 
guerre, deux ou trois mitraillettes et surtout 
souvent un précieux F.M. et ses munitions. 
Si l’on y ajoute les désertions de troupes musul- 
manes qui apportèrent également un appoint pré- 
cieux, on s'explique que, malgré les | effectifs 
réduits dont ils disposaient, les fellagha aient pu 
passer au deuxième stade de leur tactique : 
Premièrement : donner une impression de force 


ar des opérations spectaculaires 
pressionner l’armée française. Jet 
d'exempie et pour mémoire l’opéral 
Tanouar au nord de Sétif où lee 


a brillamment gagné sa plaque def 


de la Légion d’honneur. 
Deuxièmement : des opérations à 
dirigées contre les civils euro 
de les affoler — attaques de fermes, 
viols, massacres — tout ce chapekt 
dont le F.L.N. aura bien du mal à 
taches sanglantes. 
Troisiéèmement : ralliement des pd 


la présence de tout petits groupes 4 


formation de cellules, par l’implan 
ou de force d’un appareil politict 
Finalement, ce qui était de Join le 
le FLN. faisait un travail d'avenir 
deur en installant des bases fixes, dé 
dépôts de ravitaillement dans to 
favorables — et Dieu sait s'ils son 
Algérie — en prévision des ofenf 


600.000 hommes 


pour le quadrillage 


En même temps, il organisait 
coopératives d'achat d’armes à tra 
l'Europe, et formait, en prév 4 
massifs d'armement, les cadres 
hécessaires en Tunisie. salt 

C'est à cette époque que se : 
des pieds, le bastion aujourd 
inexpugnable du Dahara et des 
Chelif. 
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L'état-major français d'Alger, débordé, voyant 
#s forces émiettées dans une partie de cache- 
tache sans espoir, et parfaitement renseigné sur 
l'ampleur des préparatifs fellagha pour l’offen- 
tive du printemps et de l’été 1956, a réclamé des 
renforts massifs en hommes et en matériel. Il 
demandait entre 600.000 et 800.000 hommes pour 
#lectuer le quadrillage, et instruit par la triste 
apérience d'indochine, des pouvoirs d’adminis- 
tation étendus sur les régions en dissidence ou 
mffisamment pourries pour basculer d’une minute 





L'armée, inquiète de voir le re‘ournement mas- 
dif de la popu ation en faveur  :s fellagha, vou- 
L prendre ces derniers de vitesse par une 
Mlitique de force libérale appuyée sur des 
eclifs puissants, Il fallait gagner la bataille 
Plitico-militaire en convainquant la population 
Que l'armée était à la fois le meilleur bouclier 
tnitre les Européens d'Algérie et l'administration 
Faditionnelle, et aussi contre les atrocités et les 
Eckets des fellagha, 








On avait du mal en France — alors qu’on pen- 
jait encore à des opérations de police limitées — 
+ ht l’ampleur extraordinaire des moyens 

Maires à mettre en œuvre pour asphyxier une 

0Me de ce genre sans que la population que 

A tenait au contraire à épargner en souffre, 
marre factice, la vie quotidienne dans les 
ee es villes, n’étaient pas faits non plus pour 
nus l'opinion publique, ses représentants et 

la 0rmateurs, à une juste compréhension des 
ru Problèmes d’une guerre de guérilla. Il 
h ail loin de l'hôtel Saint-Georges ou des ser- 


tes de presse de la Résidence aux Aurès ou 
ementchas.. 


Souvernement rappela alors les classes, 


Pour des raisons de politique et d'économie 
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décembre 1955, cing mille rebelles. Aujourd’hui, nos troupes d'intervention se battent tout Juste à égalité d'effectifs avec les fellagha. > 


intérieures que je ne veux pas discuter, ne put 
RER bout dés demandes de l'état-major 
en eflectifs. Les demandes en matériel furent 
cependant dans la mesure du possible, dans des 
conditions pas toujours orthodoxes mais souvent 
efficaces, satisfaites. 


Suez : 


le tournant funeste 


Alors commença la terrible période des deux 
derniers trimestres 1956 — celle des occasions 
manquées. 

Tout d’abord, pour pallier le manque d’effectifs 
qui se fit rapidement sentir malgré les rappelés, 
l'armée dut pratiquer une politique d’implanta- 
tion et de camps fortifiés qui devait d’ailleurs à 
la longue augmenter plus encore par le jeu de la 
logistique, des convois et des ouvertures de 
routes, ce déficit en hommes. 

De plus, la politique qui consistait à ne vouloir 
en aucune façon faire partager par la population 
européenne d'Alger les charges matérielles et les 
inconvénients des opérations militaires devait 
conduire à une politique massive d’investisse- 
ments. 

Tant bien que mal cependant, grâce à des pro- 
diges de valeur, dans des conditions EP siques 
effroyables de combat, apprenant tout de la lutte 
des djebels, et en même temps s’organisant, repre- 
pant en main souvent de façon émouvante la 
population musulmane, l’armée faisait d’im- 
menses progrès de pacification qui autorisaient 
bien des espoirs. 

C'est alors que survint l'affaire de Suez qui 


He LS 


(Reporters Associés) 


nous enleva à la période cruciale de transition 
été-hiver 1956 nos troupes d'intervention d'élite, 


écréma nos parcs de nos meilleurs véhicules, 


paralysa par l’immobilisation à Chypre d’une 
quarantaine de Nords 2500 nos G.M.T.A., en un 


mot qui permit à un adversaire groggy, à la 


veille du k-o0., de reprendre du souffle. 








C’est cette reprise de souffle et un tassement 
des opérations en août et en septembre à cause 
d’un été effroyablement chaud précédant un hiver 
très dur et très précoce — le 15 novembre il y 
avait déjà un mètre de neige à Sétif — qui de- 
vaient amener le deuxième et funeste tournant de 
la guerre d’Algérie — celui du premier « dernier 
quart d’heure ». 


Je ne sais si M. Lacoste a réellement prononcé 
ces paroles — personnellement je ne le crois pas 
et il la démenti. Mais ce qui est grave, c’est 
qu’elles ont non seulement été 1 gement diffu- 
sées, mais encore prises à la lettre par le Parle- 
ment et le gouvernement. Elles ont été accueillies 
aussi avec soulagement par l’opinion publique en 
France. 

Ceux qui ont vécu cette époque dans l’armée, 
en Algérie, en gardent un souvenir désabusé, si- 
non désespéré. Les déclarations officielles opti- 
mistes que nous lisions trop souvent dans la 
presse en veillant les corps de nos camarades tués 
au combat de plus en plus nombreux, alternaient 
avec le début d’une campagne injuste et injurieuse 
contre l’armée. 

Notre armée, qui avait l'impression que l’on lui 
refusait les moyens en hommes de se battre, éner- 
vée par eette ingrate guerre de guérilla, par des 
froissements avec la population — souvenez-vous, 
nous sommes en 56 — en conflit administratif per- 
manent avec les. pouvoirs civils locaux, notre 
armée obsédée par le souvenir d’Indochine, frus- 
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LA RÉALITÉ MILITAIRE 


> 


trée de sa victoire à Suez, était prête aux réflexes 
les plus violents. 

C’est en ce début d'hiver 1956, informé de façon 
inexacte, bousculé par l’opinion publique, par les 
débats successifs à l'O.N.U., tiré à hue et à dia, 

ratiquant avec une constance digne d’un meil- 
Lut sort la méthode Coué, que le gouvernement 
général de l'Algérie, entraînant dans son sillage 
les gouvernements successifs, a inauguré la poli- 
tique de déflation de l’affaire algérienne. 

Déclarations publiques fracassantes et contra- 
dictoires — toujours de bonne foi d’ailleurs, sur 
le vu de renseignements tronqués ou inexacts — 
commencèrent à se succéder, Avec aussi, comme 
corollaire, la recherche de boucs émissaires : 
quand les guerres tournent mal il faut jeter des 
traîtres en pâture à l’opinion publique. 


Il faut rappeler ‘ 
les classes 


L'affaire d’Aflou illustre bien l’absurde auquel 
on était arrivé. 

A Aflou, le 3 octobre 1956, une cinquantaine de 
nos hommes étaient tués dans une embuscade sur 
une route au nord du djebel Amour. Cette affaire 
provoqua un émoi tel par l’ampleur des moyens 
mis en œuvre par les fellagha et par l’ampleur de 
nos pertes qu’une opération exemplaire de bou- 
clage de l’ensemble du djebel Amour était décidée 
et exécutée sur l’heure. 


Le lendemain les rues d’Aflou présentaient le 
même aspect que les rues de Bayeux au moment 
du débarquement de Normandie. Généraux, jeeps, 
chars, avions de transport, avions de chasse. Je 
fus chargé de coordonner, en tant qu’aviateur 
d'observation, les recherches et de guider les opé- 
rations héliportées. Le lendemain, la presse d’Al- 
ger parlant de l’affaire ES que, dans l’ac- 
crochage, nous avions eu neuf tués. 

La recherche de la bande se révéla vaine malgré 
les efforts désespérés de laviation. Cependant, 
seulement à ce moment, la presse annonçait que 
sur le commandement du commandant Closter- 
mann, les rebelles étaient écrasés par l'aviation et 
venaient de dre 47 tués. Ce qui était évidem- 
ment faux. Mais ce qui fut le pire, c’est qu’au 
bout de quatre jours, au moment où des indices 
certains allaient nous permettre de rattraper la 
bande, les hélicoptères, bananes volantes, du com- 
mandant Crespin, qui étaient indispensables aux 
opérations, nous étaient enlevés, ramenés à Alger 
pour conduire des journalistes étrangers, je crois, 
voir le succès de la politique de pacification dans 
la vallée de la Soummam. Si l’on reprend les pa- 
roles prononcées par M. Lacoste il y a quelques 
jours, cette évocation de la vallée de la Soummam 
prend un aspect quelque peu amer. 

L'année 1957 s’est écoulée tant bien que mal 
apparemment. Les murs se fissurant, mais te- 
nant encore debout. Non seulement, les effectifs 
étaient réduits jusqu’à la limite extrême de la sé- 
curité défensive des populations européennes, 
mais encore la politique d'économies, de restric- 
tions qui s’instaurait, la lente usure de notre ma- 
tériel, le manque d’hommes, de munitions, d'’es- 
sence, le rationnement des heures de vol dans les 
escadrilles, la fatigue opérationnelle accrue des 
équipages, de nos troupes de choc, un manque de 
cadres subalternes jeunes — les pertes de l’Indo- 
chine se faisaient cruellement sentir — tout cela, 
allié au fait que les troupes du F.L.N. se renfor- 
çaient considérablement en armes, en hommes et 
en munitions, devait contribuer au lent pourrisse- 
ment de la situation, et à l’écroulement progressif 
de nos illusions. 

Les dernières régions non touchées par la ré- 
bellion — la vaste et vitale chaîne des Ksours qui 
va d’Aïn Sefra aux Aurès — les chaînes des Atlas 

ré-sahariens, les régions de Lagouat, El Oued, 

ardhaïa, El Golea étaient infiltrées et bientôt 
occupées par les bandes armées du F.L.N. Le Sa- 
DER lui même commençait à en sentir 
les effets. 

L’offensive terroriste à Alger était déclenchée 
pour énerver la population européenne et y blo- 
Le 10.000 paras, pendant plus de six mois. 
srâce à quelques centaines de fanatiques, le F.L.N, 
réussissait à éloigner des djebels la crème de nos 
troupes de choc réduites à un rôle de policiers et 
de veilleurs de nuit. 

Le conflit tirant en longueur s’internationalisait 


petit à petit, intéressait l'opinion publique mon- , 


diale, amenait dans l’Union française et dans l’en- 
semble de l'Afrique du Nord ce profond malaise 
dont nous récoltons les tristes fruits malgré le 
redressement opéré par la loi-cadre d'outre-mer. 

De plus en plus, l’armée manquant d'effectifs et 
de moyens de transports se voyait rédaite au pire 
des rôles dans une guerre de guérilla — c’est-à- 


dire le rôle défensif, L’avalanche d’armes arrivant 
de Tunisie nous obligeait à construire cette œu- 
vre de Romains du barrage, et à y immobiliser 
350.000 hommes ; en même temps pour ne pas lais- 
ser, quand même, les mains libres aux fellagha 
dans l’intérieur de l’Algérie, nous étions obligés 
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d'employer les armes techniques modernes, et de 
creuser ainsi plus encore le fossé entre les deux 
populations. 

C’est ainsi que, par exemple, pour que les fel- 
lagha n’y trouvent pas op en transit, et pour 
que la population de Petite-Kabylie ne puisse leur 
apporter aide, nous avons été dans l’obligation de 
procéder à un nettoyage aérien des villages de 
cette région. Moi-même, j'ai participé, en tant que 
P.C. volant et en marqueur d'objectif, à un cer- 
tain nombre de ces opérations. Croyez-moi, cela 
me “brisait le cœur, et brisait celui de tous mes 
camarades qui participaient à ces opérations... 

Un soir, revenant à Sétif, écœuré dans mon 
amour-propre de combattant, je me confiais à un 
de nos grands chefs militaires, un noble soldat et 
un noble cœur. Il me répondit : 

< Mon pauvre Clostermann, on m’impose 
des missions sans me donner les moyens de 
les réaliser. Je dois interdire telle ou telle 
région aux fellagha. Alors, la mechta que je 
ne puis protéger, je suis dans l'obligation de 
la détruire, car Jai avant tout le devoir de 
DD la vie des soldats qui me sont con- 
iés.» 

Et c’est ainsi que nous nous trouvons en mai 
1958, monsieur le Président du Conseil désigné, 
devant une situation qui est loin d’être réjouis- 
sante et qui justifie la politique algérienne que 
vous avez définie : paix négociée en partant d’une 
situation de force acquise par un effort militaire 
accru. 

Cet effort, monsieur le Président, devra être 
inamense. 11 faudra faire de gros sacrifices et dis- 
poser de gros moyens. Ces moyens, personnelle- 
ment, je vous les voterai, à une condition et une 
seule : c’est qu’il soit bien entendu qu'il s’agit de 
tout ou rien. 

C'est-à-dire que l’on ne continuera pas à faire 
tuer des gens, par la politique des petits paquets, 
pour finir en catastrophe, 

C'est-à-dire qu’il faudra exiger, arracher même 
à la nation les moyens d’asphyxier — je dis bien 
2 ier et non pas massacrer ou éxterminer — 
on. 

C'est-à-dire — et je crains fort que l’on n'y soit 
acculé — qu’il faudra rappeler les classes. Votre 
majorité nationale devra vous suivre, car c’est au 


pied du mur que l’on voit les vrais députés pa- 
triotes, lorsque vous demanderez les moyens né- 


cessaires en hommes et en matériel. 

Et il vous en faudra , beaucoup, pour 
chasser d’abord, pui ensuite tous les re- 
fuges, toutes les citadelles fellagha, pour que cesse 
ce tragique jeu de cache-tam qui fait que re- 
viennent tous les mois dans Phil les 
mêmes noms : Oued Ha Djebel Amour, Duvi- 
vier, Djidjelli, Palestro, y, : Cassaigne, 
Tiaret, rsenis et tant d’autres. 





Contre les fellagha 
à égalité d’effectifs 


x 


Sur ces cartes, je puis vous indiquer à ua kilo- 
mètre près chacun des postes et refuges impor- 
tants fellagha de l'Algérie — et je ne suis pas le 
seuül à pouvoir le faire. Par cœur, sans même une 
carte, je paie vous y mener — depuis le fer à che- 
val du Bou Noukta, jusqu’à la coulée de l’Oued 
Mzi dans le Djebel Amour. Je puis vous montrer 
la source dans la grotte à Miramet, où continuent 
à venir se ravitailler, malgré sept opérations, des 
bandes de plus en plus nombreuses de fellagha. 
Tout cela parce qu'après chaque opération nous 
ne pouvons occuper le terrain, ni même le fouil- 
ler faute d'effectifs et de moyens. 

Je puis vous mener dans le vertigineux canon 
de l’Oued Hallail, à la grotte du Juif, cyclopéenne, 
dont les roches sont tatouées par les explosions 
des engins téléguidés, et où habite toujours une 
bande puissante. Je sais qu’au sud de Tiaret, à 
l’ouest du Djebel Chemeur, dans les grottes le long 
des falaises, vous tomberez sur une bande puis- 
sante se reposant entre deux raids. Dans les monts 
de Saïda, je puis vous montrer la vallée repaire de 
Ben Halima. Et dans l’Ouarsenis, entre Molière et 
le Djebel Tourait, quatre ou cinq repaires bien 
connus, 

Et les forêts du Dra Maida et du Mermoul près 
de Duvivier, et l’Aouana près de Dijidijelli. 

Et aussi, il faudra entamer la formidable for- 
teresse longue de 200 kilomètres et large de 50 de 
la chaîne des Braz et du Dhara, appuyée d’un 
côté sur la banlieue ouest d’Alger et flanquant de 
l’autre Mostaganem, contrôlant toute la côte, de 
Cherchell à l'embouchure du Chelif, De cette ré- 


. sh 
gion on ne parle jamais, parce que nous n'avong 
jamais eu les moyens, non seulement de la ré- 


duire, mais même d’y conduire des opérations Y 
pénétrant plus de 20 kilomètres, 

_ Toutes ces énumérations seraient fastidieuses 
si elles n'étaient nécessaires pour bien faire com- 


prendre l’ampleur de la tâche qui vous attend, et 
du gigantesque effort militaire nécessaire, 


’ 


Je ne suis pas un pessimiste, ni un défaitiste — 

mais j'ai pris pour règle de ne jamais sous-estimer 
l'adversaire — et c’est à cela probablement que 
e dois d’être vivant encore aujourd’hui. Quand 
1 a fallu prendre des risques et se taire, je l'ai 
fait — et pourtant j'ai eu mon avion touché plus 
souvent et de façon plus dangereuse en dix mois 
de missions quotidiennes en Algérie qu’en quatre 
ans de guerre contre la Luftwaffe. À cette épo- 
que, on soutenait aux missions parlementaires en 
visite d’inspection que les fellagha n'avaient pas 
de D.C.A. — un de nos collègues, M. Licart, doit 
se souvenir d’un incident à Constantine à ce pro- 
pos — incident qui a provoqué le limogeage d’un 
officier aviateur trop courageux et trop franc. 

Vous exigerez, par tous les moyens, de connai- 
tre la vérité quand vous saurez que déjà en 1956 
— alors qu’à Alger on n’en savait rien — une 
escadrilie de Tebessa venait de se faire descendre 
son troisième commandant — le lieutenant Rozier 
pour ne pas le citer — en trois semaines. Qu'une 
autre, que je ne citerai que par son nom de code 
— l’escadrille Museau — n'avait [cr à cette épo- 
que un seul avion qui ne fût criblé de balles et 
réparé tant bien que mal — que cette même es- 
cadrille avait perdu plusieurs appareils et équi- 
pages en quelques semaines. 

Guand vous saurez qu’en réalité aujourd’hui, en 


Algérie, nos troupes d'intervention se battent toui 
juste à égalité d'effectifs avec les fellagha. Je dirai 
même que dans la pratique il y a plus de fellagha 


combattants de première ligne que nous n’avons 
de troupes de choc : d’un côté 40.000 fellagha, du 
nôtre à peine 20.000 hommes, toujours les pauvres 
paras et la légion, crevés, mis à toutes les sauces, 


trimbalés d’un bout à l’autre de l’Algérie pour 
boucher les trous ou pour donner l’assaut. 
ee 
Qui, nous sommes 
2 ’ 
au dernier quart d’heure 


Allez les voir à Fort-de-l'Eau ou ailleurs, ces 


magnifiques soldats dont nous pouvons être fiers, 
* et vous verrez à quel point la fati opéraltion- 
nelle casse des meïileures unités. mdez les 


rapports médicaux des escadrilles où il n’y a plus 
de relève, ou certains pilotes ont déjà effectué ea 
ape plus de 1.500 heures de vol -opération- 
ñel — où l’on risque sa u pour économiser 
deux rockets parce qu’il n’y en a plus dans les 
stocks. 

Allez voir les chefs de parcs de camions, qui 


_cannibalisent à grande échelle, où l’on reta pour 


la n° fois des véhicules réformés usieurs 
fois déjà en Indochine. Allez voir les hélicoptères 
immobilisés parce qu’il n’y a pas de dollars pour 
acheter des pièces. 

Veus irez voir, monsieur le Président du Con- 
seil, des chefs de secteur ou de sous-secteur qui 
voient perdre les efforts patients de plusieurs 
mois de pacification parce qu'il leur manque une 
compagnie. 

400.000 hommes en Algérie actuellement ? C'est 

resque vrai. Mais retirez les services auxiliaires, 
es mécaniciens, les gardes de dépôts, de ports, 
de rues, de gazogènes, d'usines, d'hôtels, de mai- 
ries, de délégations spéciales, d’états-majors. Otez 
les hommes qui gardent les interminables et dan- 
gereux convois de ravitaillement, les convois rou- 
tiers civils. 

Que reste-tA1 ? 

L’aviation fait une moyenne de 8.000 à 9.000 
sorties par mois. Vous rendez-vous compte quel 
chiffre fabuleux et ge efforts cela demande — 
sans crédits — crédits qu’il faudra bien rétablir 
si vous voulez conserver une force aérienne indé- 

endante qui vous permette à la fois d'économiser 

es hommes et de mener une politique indépen- 
dante de nos alliés pour la défense de.l’Uniou 
française ? 


Saviez-vous que malgré ces chiffres que je vous 
donne et qui sont exacts, nous manquons cruelle- 
ment de moyens aériens en Afrique du Nord ? 
Que les pétroliers sont réduits à chercher à se 
créer leurs propres forces aériennes de protec- 
tion, que le colonel Bigeard à Timimoun a éW 
obligé de louer des avions civils à prix d’or pour 
la recherche des méharistes dissidents ? 

Et pourtant tout cet immense effort de redres- 
sement, il faudra le faire si l’on ne veut pas subir 
la pire des défaites que notre armée, malgré elle, 
aura subie depuis 1940. Et que deviendrait la 
France dans une telle aventure ? 

I1 ne peut plus être question de négocier sans 
avoir récupéré les atouts nécessaires, et sans étre 
obligé de capituler pavillon bas. Le F.L.N. sait 
bien qu'il ne remportera pas une victoire mili- 
taire claësique selon les règles, mais qu’il nous 
obligera à évacuer sans conditions et par lassi 
tude, épuisement et internationalisation du con- 
flit, si nous n'opérons pas le redressement néces 
saire. 

Alors, faites bien attention, nous sommes fl 


dernier gere d'heure, oui, Mais pour nous. I 
nous ne réagissons pas. 


PIERRE CLOSTERMANN. 


L'EXPRESS, — 15 MAI 1958. 


















































































































L'Express 





le moment d’un système de cvuexistence 
elle considérerait déjà comme un grand succès. 
we fera a Russie dans Aix ans, bieu entendu, 
jen sais rien. Je parle uniquement de l'avenir 
sédiat. 
L'Express. — ÆEnvisagez-vous une forme 
d'association entre Israël et les Etats arabes ? 


pr GoLoMANN. — Lorsque j'ai négocié en 1946 
les Américains pour leur faire accepter 
x du partage de la Palestine, j'ai dit au secré- 

k, d'Etat d’alors, M. Acheson, que le problème 

4 double : il comportait à la fois la création 
Etat juif dans une partie de la Palestine et 
hésion de cet Etat à une confédération des 

ik du Moyen-Orient, C’est exactement la solu- 
que je préconise aujourd’hui. 


j'y aura pas de paix, d’après moi, entre les 
Hi et les Arabes tant que l'Etat d’Israë; ne fera 
partie — naturellement sur la base d’une 
ne égalité — d’une confédération des Etats 
Moyen-Orient. La grande peur des Arabes est 
diet qu'Israël reste toujours un élément étran- 
dans cette région. C’est là qu'est le véritable 
plème. 
L question des frontières n’est qu’un prétexte. 
Arabes n’ont pas besoin de territoire, Mais 
g disent : « Voilà des Juifs européens, occi- 
ux. Nous ne les conriaissons pas. Ils ne vou- 
it peut-ctre + faire partie intégrante de 
gand monde du Moyen-Orient qui devra jouer 
jur — et je suis d'accord avec eux sur ce 
nt — un grand rôle dans Ja civilisation 
aine ». 


neutralisme ne fait 


, peur à Israël 


L'Express. — Dans une confédération du 
Moyen-Orient, Israël pourrait-il conserver son 
niveau de vie actuel qui est supérieur à celui de 
k plupart des Etats arabes, sans susciter la 
hlousie et l'envie des pays voisins ? 
GoLDMANN. — Je suis persuadé qu'Israël 
intérét à contribuer à l’élévation du niveau 
ve des peuples arabes. 
il appartienne ou non à une confédération 
Etats du Moyen-Orient, il est difficile d’ima- 
h que le niveau de vie des peuples arabes de- 
ce qu'il est aujourd’hui. Et je suis sûr que 
te d'Israël au sein d’une telle confédération 
rait à résoudre ce problème. 


me manière générale, la politique d'Israël de- 
tendre et tous les leaders israéliens sont 
word sur ce point — à une égalisation des ni- 
x de vie. Celle-ci, bien sûr, ne se fera pas du 
au lendemain et prendra une ou deux géné- 
ons 

L'Express. — Si les solutions raisonnables 
Me vous proposez n'étaient pas adoptées à 
temps et si l’ensemble des pays arabes bascu- 
hit du côté de Moscou ou du côté du neutra- 
lisme, croyez-vous qu'Israël serait obligé de se 
rallier lui aussi à une position neutraliste ou 
dans une certaine mesure antioccidentale ? 


GoLDMANN. — En ce qui concerne l’'Améri- 
k peux vous assurer qu'elle ne resterait pas 
We s'il apparaissait un risque de destruction 
ël par les Arabes. Et cela, non seulement 
se de la présence de 5 millions et demi de 
en Amérique, mais aussi à cause de la sym- 
æ qu'on trouve pour Israël dans les milieux 
aux, intellectuels et religieux des Etats- 
L'Amérique ne pourrait rester passive, car 
fs de victoire arabe, il ne s'agirait pas 
ment de la destruction d’un Etat, mais du 
acre de centaines de milliers de Juifs. 
trois cependant qu'Iisraël serait prêt à s’ali- 
Sur une politique de neutralisation du 
Orient, si cela pouvait augmenter les chan- 
fine paix avec les Arabes. Ce qui lui est 
Wsible — et j'en parle ici, car on a beaucoup 
ten Israël ma position sur ce point — 
Lde prendre une position antioccidentalc : 
Je pourrait le faire sans perdre aussitôt 
Pi du judaisme américain et c’est d’ailleurs 
‘t qui va à l'encontre de l'état d'esprit 
‘liens. Mais si l’ensemble des pays du 
Orient était neutralisé, je crois qu'Israël 
Mrait satisfait. 


Ndaisme américain lui-même n'y verrait 
annvénient. 11 n’admettrait pas qu'Israël 
Et fnliaméricain, mais ne s’inquiéterait 

ui voir prendre une position plus neu- 


l'Express, — Les dirigeants israéliens parc 
nbils vos idées sur la mécessité d’une 
sation du Moyen-Orient ? 


Goma, — Sans même parler des partis 


ls 








S LE MONDE ARABE 


par_le Dr NAHUM GOLDMANN 





(Rodriguez.) 


LE DOCTEUR NAHUM GOLDMANN 
« M. Dulles serait un peu agacé.…. » 


d'opposition, certains éléments de la coalition 
eee sont plus ou moins d’accord. 
est le cas, en particulier, du parti socialiste, 
représenté par \. Ben Gourion, président du 


Conseil. 
Il y a quelques semaines, M. Ben Gourion a 
déclaré dans une interview — qui a fait sensa- 


ge — qu’une garantie russe pour la stabilité du 
oyen-Orient était très souhaitable, Il a même 
déclaré à deux reprises qu’il serait prêt à pren- 
dre en considération, si elle était sérieuse, une 
invitation du président Nasser à joindre la Répu- 
blique Arabe Unie. 

L'Express, — Croyez-vous que le gouverne- 
ment israélien puisse prendre d’autres initia- 
tives pour faciliter La conclusion d’un armis- 
tice au Moyen-Orient ? 


Dr GoLpMANN. — Il serait utile, je crois, que 
le gouvernement d'Israël prenne publiquement 
osition en faveur de la fin de la guere froide 
u Moyen-Orient et en faveur d'u garantie 


mutuelle des deux blocs, même si celle-ci doit 
avoir pour condition préalable un embargo sur 
les livraisons d’armes. Je crois qu’on aboutirait 
ainsi à une certaine accalmie au Moyen-Orient, 
Les Russes en seraient les premiers satisfaits et 
beaucoup de dirigeants arabes le seraient aussi, 
Une prise de position d'Israël dans ce sens aurait 
certainement une influence bienfaisante, Mais 
our l'instant, bien qu’il en ait parlé dans une 
interview, M. Ben Gourion n’a fait aucune décla- 
ration officielle à ce sujet. 
L'Express, — Pourquoi ces hésitations ? 


Dr GOLDMANN. — Il est certain que l’Améri- 
que risquerait d’être un peu agacée par une telle 
prise de position, car il n’est pas conforme à la 
politique de M. Dulles d’accepter la présence russe 
au Moyen-Orient. D’autres éléments interviennent 
aussi pour empêcher une telle initiative, mais les 
déclarations de M. Ben Gourion indiquent une 
orientation nouvelle. 


(Copyright « L'Express ».) 
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CLASSIQUES 













Réhabilitations 


« MUS'QUE me fut petit honneur 
et grande charge », écrivit 
Marc-Antoine Charpentier en un mo- 
ment de lassitude et il est vrai que la 
olitique musicale de Louis XIV et de 
ulli ne lui a pas rendu service. Les 
époques suivantes non plus. Ce n’est 
que depuis peu que l’on commence à 
réhabiliter ce grand musicien au lan- 
gage « humain », admirablement di- 
rect. Un enregistrement récent nous 
apporte une « Cantate» à trois per- 
sonnages qui décrit un épisode de la 
« Descente d'Orphée aux enfers ». La 
musique est portée par une émotion 
intense ; elle a un accent personnel, 
fait de naturel et de grandeur, qui la 
rend proche de nos goûts actuels. 


Sur l’autre face du disque, le pathé- 
tique fait place au « Trio des Grotes- 
ques » et au « Trio des Rieurs », deux 
pages débordantes de bonne humeur, 
extraites d'ouvrages écrits pour les 
fêtes que le Dauphin donnait à Saint- 
Germain. 


+ 
Jean Giraudeau (ténor), Jacques 
Prouvost (baryton), Louis Noguéra 
(basse) en font ressortir la truculence 
avec une efficacité qui enchante ; 
leur réussite n’est pas moindre dans 
la saisissante «<Cantate d’Orphée ». 
Louis Martini dirige avec une simpli- 
cité intelligente, prise de son et gra- 
vure sont excellentes. (1 d. 25 cm. 
33 t., DT 1033, Pathé.) 





Vivaldi et 1 Musici 


L'histoire de la musique, l’histoire 
de l’art en général, ne cessent de pro- 
céder à des réhabilitations pareilles à 
celle de Charpentier, Une des plus 
éclatantes est, sans doute, celle de 
Vivaldi dont la gloire actuelle 
contraste dramatiquement avec l’oubli 
dans lequel il était tombé. Les admi- 
rateurs du prete rosso (Vivaldi était 
prêtre et avait les cheveux roux) ont 
désormais à leur disposition le recueil 
complet (12 concertos) du € Cimento 
dell’ armonia e dell’ invenzione », op. 
8, dont font partie « Les Quatre Saïi- 
sons > (3 d. 30 cm. 33 t, A. 00301, 
L 00 383 L, L 00 443 L, Philips). Les 
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GRAND PRIX DU DISQUE 
1958 


de l'Académie CHARLES CROS 









PALMARÈS PATHÉ-MARCONI 






LA VILLE DONT LE PRINCE EST UN ENFANT de Henry de MONTHERLANT 


DIALOGUES DES CARMÉLITES de Francis POULENC et Georges BERNANOS 


Artistes, Chœurs et Orchestre du Théâtre National de l'Opéra - Direction Pierre DERVAUX 
FALD 523 à 528 


LE CHEVALIER À LA ROSE de Richard STRAUSS avec Elisabeth Schwarzkopf, 
Christa Ludwig - Teresa Stich-Randall - Otto Edelmann 
Philharmonia Orchestra et Chœurs direction Herbert von KARAJAN 


PROKOHEY joue PROKOFIEVY concerto n° 3 en ut majeur, enregistré en 1932 


Collection ‘’ Les Gravures Hiustres ”. coim 34 







33 CX 1492 & 1495 










PABLO CASALS Jean-Sébastien BACH - Les 6 Suites pour violoncelle seul. 
Enregistrées en 1936 - 1938 ef 1939. Collection ‘ Les Gravures Illustres ”. cou me cn w 


LE TRICORNE de Faua - Intégrale avec Consuelo Rubio. 
Orchestre National - Direction Eduardo TOLDRA. 


LA POULE NOIRE Opérette en 1 acte de Manuel ROSENTHAL. 
Intégrale avec Denise Duval + Odette Ricquier + Jean Giraudeau - Jean Vieuille. 
Chœurs et Orchestre de l'Opéra Comique - Direction Richard BLAREAU. 


RENÉ-LOUIS LAFFORGUE julie la rousse + Le poseur de rails - La fête est là 
Ça c'est chouette - Marguy - Par le vieux chemin de pierre - T'es bath... même 
Noël sur la mer - Crac. - Mon cœur en tourment, 



















DJANGO Django REINHARDT avec la Quintette du Hot-Elub de France. 
Enregistrements réalisés en 1937, Volume 2 des rééditions. 
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Mizes Davis 
Il tourne déjà autour de l « Ascenseur » 


« Musici », c’est-à-dire un excellent 
violon solo (Felix Ayo) et onze autres 
instrumentistes de grande valeur, les 
jouent, sans chef, avec autant de style 
que de spontanéité. 

Les enregistrements sont aérés, les 
timbres nets, la perspective sonore 
me semble remarquable. Ils permet- 
tent d'admirer en pleïne clarté la li- 
berté avec laquelle sont maniés le 
rythme, la coupe des phrases, les 
rapports de tonalités, l'équilibre réel- 
lement méditerranéen de l’ensemble, la 
beauté d'expression des mouvements 
lents. Un enregistrement très récent 
(1 d. 30 cm. 33 t,, C. 7 € Philips-Réa- 
lités >) nous apporte, toujours par les 
«< Musici », cinq autres Concertos 
pour cordes et continuo parmi les- 

uels — fait rare à l’époque — un 

ncerto pour violoncelle, Ce sont des 
œuvres riches d’aspects différents, 
tous brillants et d’une élégance sans 
mièvrérie. L'interprétation est à la 
hauteur des ouvrages; l’enregistre- 
ment à la hauteur de l’interprétation. 


Vivaldi et les « Virtuosi 
di Roma » 


Il semble que Vivaldi fût le pre- 
mier à écrire des concertos pour une 
ou deux mandolines. Les « Virtuosi 
di Roma » et leur chef Renato Fasano 
nous proposent celui en ut majeur 
qui, avec beaucoup de noblesse et 
d’habileté (voir les traits et les tré- 
molos ainsi que le dosage sonore), em- 
ploie deux instruments solistes. C’est 
une composition pleine de charme et 
fort à la mode ; deux partitions d’un 
caractère tout à fait différent l’enca- 
drent. L'une, dans le ton d’ut mineur, 
est presque une symphonie ; l’autre 
(< Concerto en sol majeur » pour deux 
violons) atteint, dans l’andante, à un 
lyrisme concentré qui est celui des 
chefs-d’œuvre. L'ensemble a une lumi- 
nosité mise tout particulièrement en 
valeur par une exécution d’une très 
grande vivacité sensible, Au point de 
vue technique, ce disque est également 
une très grande réussite. 

Sur la deuxième face sont inscrits 


un « Concerto grosso > de Giuseppe 
œuvre tribu- 


Valentini (1681-1740), 
taire de Vivaldi d’une manière plus 
qu’honorable, et un « Concerto grosso 


n° 6 » en mi majeur d'’Alessandro 
Scarlatti (père de Domenico, 1660- 
1725) qui nous montre, comme chaque 


fois que l'on entend une c itio 
de ce musicien Mireble. Gus do 
ns savons pas encore NE à sa 
juste valeur, (1 d. 30 cm. 33 t., FALP 
436, Voix de son Maître.) 

D, H., 


JAZZ 


Néo-hurleurs 
de néo-blues 


A raison de criér au génie, 
Simplement, le blues reste encore 
très vivace aux Etats-Unis. IL puise 
aux racines authentiques. Chaque 
chanteur l'interprète selon son tempé. 
rament. Le regain d'intérêt pour cette 
sorte de disque est récent : il explique 
aussi que «€ REY and Blues », 
d’abord simple rubrique de catalogue, 
puisse maintenant désigner un genre 
musical et vocal. 

Le plus original de ces «€ blues 
shouters » est assurément Ray Char. 
les, admiré de bien des musiciens 
modernes, dont voici le premier dis- 
que en France. Little -Richard a 
fait ses classes à léglise et aux car. 
refours et ne l’a pas oublié, Fats Do. 
mino est simple, direct, malgré 5a 
Cadillac en or massif (1). 

Tout cela est bien un peu mono- 
tone... 


Une rencontre instructive 
Sur la première face (1953), Char. 
lie Chan (2), alias Parker, joue du sax- 
ténor, ce qu'il faisait très rarement, 
mais ce que font aujourd’hui tous ses 
suiveurs, Sonny Rollins, justement, le 
plus important de ceux-là, joue à ses 
côtés. On peut mesurer la distance qui 
sépare le jeune talent/qui se cherche 
du génie qui s’est déjà trouvé (sur un 
autre instrument, il est vrai), Miles 
Davis commence à s’intérioriser. 
Sur la seconde face (1956), Sonny 
Roïins, qui a trouvé l’équilibre, reste 
seul avec Miles Davis, qui tourne déjà 


autour des phrases qu'il jouera dans 
« Ascenseur pour l’échafaud », 
Excellent principe d'édition, qui 


permet de mesurer le chemin par- 


couru, 
FRANÇOIS MALLET, 


NOUVEAUTÉS 


ARMI les disques sortis cette se- 
maine, voici ceux qui, à première 
vue, nous paraissent intéressants : 


Classique 
© B£eTHOVEN. — La première version 
intégrale en France de Fidelio — 
en deux disques. Avec Fischer-Dies- 
kau, Imgard Seefried, Ernst Hare 
uiger. Orchestre national de 
avière. Chœurs de l'Opéra de Ba- 
vière. Dir. Ferenc Fricsay. (33 L 
Polydor 18 390-391.) 

@ UN SIÈCLE DE MUSIQUE A VERSAILLES, 
Orchestre des Concerts Français, 
dir, A. Jouve. Charpentier, Delas 
lande, Lulli. (33 tours, 30 cm. Du- 
cretet 320 C. 130.) 

© BELca BantoK. — Musique pour ins- 
truments à cordes, Percussion el 
celesta. Orchestre sous la direction 
de Laszlo Somogyi. (33 tours, 
25 em. Ducretet 260 C 099.) 

@ ANTONIO Vivazpr, —— Concerto 
pour petite flûte et orchestre à 
cordes, Concerto en ré majeur 

our orchestre à cordes. Solt 
oger Bourdin. Orch, de chambre 
de Versailles, dir. Bernard Wahl. 
Giuseppe TORELLI — Concerto 
pour trompettes et cordes. Corelll 
« Sinfonia > op. 3 n° 5. Collegium 
Musicum de Paris, dir. R. Douatte, 
(Vogue 33 t., 25 cm, M.C. 20.155.) 
© RÉCITAL DU GUITARI “Æ SEGOVIA, — 
(33 t., Polydor 19.0. , 


Variétés 


© CoLetrTe RENARD. — Zon, zon, 20 
Sa casquette, L'homme en habit, 
Où va-t-on se nicher ? (Vogue EPL 
7440.) Fa 

© LA BOMRSE AUX CHANSONS. — L'his- 
toire d’un amour (Luis Mariano) 
Zon, zon, zon (Y. Giraud). Le jow 
où la pe viendra (Gilbert Bé- 
caud). Bon voyage (Gloria Lasso). 
(7 EGF 344 Pathé Marconi.) 

@ LES COMPAGNONS DE LA CHANSON, — 
Sarah, Le jour où la pluie vicnte 
Au Venezuela, Rose d’or. (ES 
1149 Columbia.) 


(1) Ray Charles (Versailles, 4 
EP, 90 M 180) - (2) Little Richar 
(London, 30 em., HA-O 2055) - (#) 
Fats Domino (London, 30 cm. HA 
P 2041). 

(2) Miles Davis Special (Barclays 
30 cm, 84052). 
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AU CINÉMA 


“MON ONCLE ” 





Paris en parle... 


par DENIS VINCENT 





Un film de Jacques Tati (Colisée, Marivaux). 


pe de l'Etoile, dans l'ancien 
hôtel Astoria, une grande firme 
française a installé des bureaux ultra- 


modernes. Ascenseurs magnétiques, 
portes automatiques, cellules photo- 
électriques, téléphones, magnétopho- 


nes, électrophones, ultraphones et tous 
autres phones, cantine modèle, le tout 
peint aux couleurs vives qui sont cen- 


sées entretenir la gaieté. 
Si le patron-modèle des employés- 
modèles de cette firme-modèle n'in- 


terdit pas à son personnel d'aller voir 


le dernier film de Jacques Tati, il n'est 
pas impossible qu'il se retrouve bien- 
tôt seul dans son grand bureau — 
gai — ses employés emportés par le 
vent de la révolte s'en allant tous finir 
leurs jours pieds nus dans l'herbe 
verte. 

S'ils ont encore la force de se ré- 
volter. 

Il semble évident en tout cas que 
tout propriétaire de l'une de ces voi- 
tures crème à toit bleu et à sièges 
orange répandues dans nos rues, doit 
être effleuré en sortant de la salle, 
par la tentation de précipiter son véhi- 
cule dans la Seine. Et d'en rire. 

Jamais film comique, hautement co- 
mique, n'a dressé un constat d'échec 
plus dramatique de la civilisation qui 
est la nôtre. ' 

Nulle amertume au demeurant, nulle 
colère. Mais nul espoir non plus. 

En ce sens, Jacques Tati va beau- 
coup plus loin que Chaplin dans « Les 
Temps Modernes », que René Clair 
dans « À nous la liberté ». 


Quatre raies blanches 


Chaplin et Clair indiquaient ce que 
la mécanisation faisait de l'ouvrier 
moderne. Avec Tati, c'est l'aliénation 
de l'homme tout court dans la machine 
dont nous sommes Îles témoins hilares, 
avant d'en redevenir les acteurs sitôt 
franchie la porte du cinéma. 

Le film n'a aucune signification « so- 
ciale ». On pourrait presque dire : au 
contraire. Que s'élèvent les niveaux 
de vie, que disparaissent les taudis, 
que sombre le capitalisme, que s'ins- 
taure la prospérité générale, et qu'en 
résultera-t-il ? Un univers où tous les 
hommes, où toutes les femmes vivront 
comme M. et Mme Arpel, bourgeois 
français cossus qui ont trop fréquenté 
le Salon des Arts Ménagers. 

Film impressionniste, pointilliste, 
« Mon Oncle » ne conte pas d'histoire. 
Il déroule, vivement, une série de pe- 
tits tableaux de la vie moderne où la 
couleur des murs et des objets se 
substitue à l'humeur, où le bruit tient 
autant de place que la parole en tient 
peu. Talons aiguilles martelant les sols 
luisants, portes à dglissières, rasoirs 
électriques, aspirateurs, cuiseurs, mé- 
langeurs qui ronronnent : tel est l'es- 
sentiel du dialogue de « Mon Oncle ». 

Un industriel qui a bien réussi dans 
la fabrication du plastique, sa femme 
et son fils Gérard en sont les héros 
Ce qu'ils font ? Ce que nous faisons 
tous, avec des variantes de détail. 


Le matin, Monsieur va à l'usine. En 


passant, il dépose Gérard à l'école. 
Sa voiture est verte. Avec un peu 
de mauve. 
Le flot des automobiles parmi les- 
quelles la sienne ciréule est canalisé 


Par des raies blanches. La place rec- 
tangulaire où M. Arpel range tous les 


matins sa voiture est cernée de quatre 


raies blanches. Signe que M. Arpel 
est bien intégré à la société où nous 
devons tous avoir une place entre 


quatre raies blanches. 


Sans visage 


Pendant qu'il gagne de l'argent, sa 
femme fait fonctionner tous les appa- 
reils ménagers dont cet heureux cou- 
ple dispose. Ils marchent bien. Jacques 





ques mésaventures l'y attendent. Mais 
rien n'indique que celle où il se plaît 
mieux, celle des voitures à chevaux, 
des bistrots, du billard, traëée en con- 
trepoint, soit réellement préférable. 

Désespéré, le troisième film de Jac- 
ques Tati est puissamment comique, et 
d'une saveur originale presque cons- 
tante. 

Il ne se rattache à aucune école, 
il ne porte le poids d'aucune réminis- 
cence. Curieusement, ce sont les quel- 


JACQUES 'TATI ET ALAIN BECOURT 
Plus proche de Tchékov que de Chaplin. 


Tati ne prétend nullement qu'ils ne 
marchent pas. Ou qu'ils ne servent 
à rien. Ils aspirent, ils éjectent, ils la- 
vent, ils cuisent, ils stérilisent, ils épa- 
tent les voisins. 

Le soir, M. et Mme Arpel regardent 
la télévision. C'est tout. 

Mon Oncle, c'est le frère de Mme 
Arpel, M. Hulot. 

Il a la longue silhouette dégingan- 
dée de Jacques Tati, un petit chapeau 
mou, un parapluie, un vélomoteur et 
une pipe. Il n'a pas de visage. « Mon 
Oncle » est d'ailleurs un film sans 
visage. 

M. Hulot n'est pas à son aise au 
sein de la civilisation technique. Quel- 


ques gags, rares, inspirés de procé- 
dés connus et éprouvés, qui tombent 
à plat. 

Jacques Tati n'est pas d'origine fran- 
ÇGaise mais russe. Il porte le nom (Ta- 
tischeff) d'une grande famille aristo- 
cratique de l'ancien régime. Il est im- 
possible à qui le sait de ne pas y 
songer en voyant « Mon Oncle ». Ce 
comique léger, doux, poétique, ce co- 
mique élégant est infiniment plus pro- 
che de Tchékov que de Chaplin ou 
de Feydeau. 

Il faut voir « Mon Oncle » et se 
hâter d'en rire pour ne pas en pleurer. 
(Voir les impressions de Jean-Pierre 
Vivet recueillies à Cannes : 











rue Molière, RIC 44-55 


AGNÈS CAPRI $ Nouveau Programme 


et NICOLE L'OUVIER 


À LA RO 11, rue Monsieur-le-Prince 
Les 3 de ES HELIO MOTT 


SR 
Orch, Oscar CALLE 


CLUB CH. ELYS et LE SENECHAL 


Î 
‘thé dans. Soir: mercr., jeudi, vend., sam. dim. 


OR APE ges 0 


frede au CARROLL'S - 36, rue de Ponthieu 
ELY. 46-60 - Nouveau spectacle 


WANANI 


L'EXPRESS, — 15 MAI 1958. 














ROYAL LIEU. 22". 


S.SOLIDOR - H.BRY 


CABARET : 4, rue Balzac - BAL. 21-%5 
fous les soirs DINERS - 





d. AKO 1, rue Vernet, Bal ru 
à 


Francis LINEL 








CALAVADOS ‘4: ui: 


1.000 francs vin compris 


TAGADA CLUB 
9, sue Delambre DAN. 81.52 


LID On 6 vont 


ELY. 1161 21h. DINER DANSANT 


23h. LA REVUE 
ÉLY. 11-62 


LID O.MESINE 


MOCAMBO “a 


JUNE RICHMOND 


DINERS - SPECTACLE 


YA S'GERMAIN 


PL St-Ger.-des-Prés LIT. 42-63 
MENU GASTRONOMIQUE 1.500 frs 3 MAGNUMS À DISCRETION | 


Pie Maillot-Pas 57-50 
Diner spec. Banquets 


MENU GASTRONOMIQUE 1.500 frs 3 MAGNUMS A DISCRETION 





< 






































































L’EMBARRAS 
DU CHOIX 


@ Les nouveaux spec- 


tacles. 


THEATRE 


THÉ ET SYMPATHIE, de Robert Ander- 
son : Mlle Micheline Presle joue 
avec beaucoup de courage, de fi- 
nesse et de talent le rôle que Mme 
Ingrid Bergman donnait l’impres- 
sion de vivre. (Au Théâtre de 
Paris.) 


MUSIQUE 


Au THÉATRE DES Narions : Falstaff, 
par l'Opéra de Glyndebourne. Une 
œuvre géniale de Verdi jouée par 
des Italiens déchaînés, dans une 
mise en scène de Carl Ebert, de 
l'Opéra de Berlin. 


CINEMA 


Nuirs BLANCHES. — Visconti, le prodi- 
gieux metteur en scène de 
« Senso », a tiré d’un roman de 
Dostoïevsky, « Le Double », ce 
film étrange et déconcertant, livré 
tout entier dans des décors de 
carton-pâte aux fantômes de la 
nuit. Parti pris d'irréalité, de flo- 
cons de neige en coton, de silhouet- 
tes floues, Visconti enlève volon- 
tairement toute consistance aux 
personnages, et toute situation à 
l’action, La fidélité passionnée 
d’une jeune fille à un homme à 
peine entrevu devient ici légende 
du moyen âge, délire onirique, ou, 
si l’on a le cœur moins lyrique, 
conte à dormir debout. 

Une étonnante séance de danse 
dans un night-club kafkaïen reste 
le moment le plus envoûtant de 
ce film presque expérimental. (Stu- 
dio Publicis, Vendôme). 

FRONTIÈRES DANGEREUSES. — Deux 
voyageurs dans un train. L’un 
assomme l’autre pour lui voler son 
passeport. Bon point de départ 
mais mauvaise affaire. L’escroc a 
pris l’identité d’un tueur. Habile 
postulat plein de rebondissements 
dus à Graham Greene. Seul s’en 
tirera le policier corrompu. Ken 
Annakin, metteur en scène appli- 
qué, ne laisse pas faiblir l'intérêt, 
(Marbeuf, Cinémonde-Opéra, Ritz). 

Sois BELLE ET TAIS-TOI. — Une heure 
et demie de détente : Mylène De- 
mongeot, blonde et arrogante per- 
sonne au milieu d'aventures sans 
queue ni tête que Marc Allégret 
mène plaisamment., Darry Cowl, 
en inspecteur de police, est très 
brillant. (Biarritz, Madeleine, Gau- 
mont, Richelieu). 


@ Si vous ne les avez pas 


encore vus. 


CINEMA 


LE Ba Des Mauvirs : La guerre comme 
si vous la faisiez : du côté nazi 
(avec Marlon Brando) et du côté 
américain (avec Montgomery Clift) 
(Ermitage, Les Vedettes, Mazx-Lin- 
der). 

PonT 0E LA RiviÈRE Kwa1 : En un mot, 
un chef-d'œuvre (Agriculteurs, 
Royal-Hausmann Studio). 

Kana : Pathétique odyssée de la ré- 
sistance polonaise dans les égouts 
de Varsovie. (Ursulines). 

Passions JUVÉNILES : Les J3 japonais 
éprouvent aussi la « fureur de vi- 
vre» (Studio de l'Etoile). 

Le SEPTIÈME SCEAU : Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu'est-ce que 
la mort ? A ces éternelles questions, 
le Suédois Ingmar Bergman tente 
de répondre, par la bouche d’un 
chevalier du moyen âge. (La Pa- 
gode). 

JEUX D'ÉTÉ : Pourquoi le bonheur est-il 
toujours aussi éphémère que l’été ? 
Bergman décrit l’un de ces bon- 
heurs mort à l’automne (Cinéma 
d'Essai Caumartin). 

Toro : Pour les aficionados, la cor- 
rida, ses fastes et ses pompes. (Car- 
dinet.) 

Viva ZaAPATA Brando, inoubliable 
chef des rebelles mexicains, trouve 
sous la direction d’Elia Kazan la 
plus belle des morts. (Celtic.) 

LA CORDE : Un cadavre dans un bahut 
est le personnage central d’un in- 
cessont suspense signé Hitchcock. 
(Champollion.) 

La MaisoN DE L'ANGE : Les tourments 
d’une jeune fille cloîtrée créent un 
étrange climat dans ce film qui ré- 
vèle un jeune metteur en scène ar- 
gentin : Torre Nillsen. (Ranelagh.) 

Père ET Fizs : Des œufs de l’autru- 
che italiens avec Vittorio de Sica. 
(Bonaparte.) 

UN Ror À NEw York : Chaplin, roi en 
exil, fait la critique de l'Amérique, 
en se souvenant de temps en temps 
qu’il est aussi Charlot. (Studio Ras- 
pail.) 

Jour DE FÊTE et LEs VACANCES DE 
M. Huzor : Les deux premiers 
films de Jacques Tati à revoir 
quand sort « Mon Oncle ». (Cinéma 
des Champs - Elysées, Clichy et 
Studio du Val-de-Grâce.) 
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HOMMES 


Ingmar Bergman 
a la grâce 


pen BERGMAN : il faut retenir 
ce nom. Celui d’un réalisateur sué- 
dois de 40 ans, dont 15 films sont de- 
meurés quasi inaperçüs à l’étranger, 
mais que « Le Septième Sceau » et 
« Jeux d'Eté », prolètés en ce moment 
à Paris, imposeront définitivement au 
public parisien, après ce chef-d’œu- 
vre : « Sourires d’une nuit d’été ». 
Bergman, scénariste, dialoguiste, 
metteur en scène, est l’un des auteurs 
complets que compte le cinéma. Toute 
son œuvre, même lorsqu'elle est insa- 
tisfaisante (< La Nuit des Forains ») 
est marquée par ce ton personnel pro- 
pre aux véritables auteurs de films. 


Fils de pasteur 


Il a commencé par écrire des piè- 
ces, des romans, en même temps qu’il 
mettait en scène les spectacles du 
Théâtre Royal de Stockholm. Et c’est 
au réalisateur de « Mademoiselle Ju- 
lie », Sjôberg, qu’il doit d’être venu 
aù cinéma, Sjôberg lui demanda un 
scénario. 

L'année suivante, Bergman se lança 
seul et réalisa « Krisis ». 

Il'avait vingt-sept ans. 

Très vite, il s’est montré sans 
concessions. Par tempérament, et 
par formation. Il est fils de pasteur, 
très fortement marqué par son éduca- 
tion. Il n’a d’ailleurs cessé d’exprimer 
à travers son œuvre une inquiétude 
religieuse et métaphysique. D’où sa 
difficulté avec les industriels du film 
qui le jugèrent successivement. « trop 
abstrait », puis < trop symbolique ». 

Trois de ses films: € Prison » (1948), 
« La Nuit des Forains » (1953), « Le 
Septième Sceau » (1956) contiennent 
toutes ses idéesforces : la tristesse 
du monde sans Dieu, la solitude hu- 
maine, la femme à la fois responsable 
du péché et instrument de la rédemp- 
tion, le salut impossible sans Ja foi, 
l’obsession du paradis perdu. 

Les autres baignent dans Ja chaleur 
de l’été, saison bénie d’une heureuse 
inconscience, récréation à l’angoisse, 
sursis -qui cesse toujours tragique- 
ment au réveil de. Fautomne, 

Fasciné par les-fémmes,' qui sont 
presque toujours les personnages cen- 
traux de ses films, Bergman l'est aus- 
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OPERA 


si par les comédiens : ces humains qui 
fuient la réalité en jouant la comédie 

jalonnent son univers. 
Films-méditations sans aucun souci 
apparent de technique, films réalisés 
avec la grâce, Ingmar Bergman a ins- 
iré aux « Cahiers du Cinéma » cette 
ormule en usage dans les saloons du 
Far West, que nous leur empruntons 
parce qu’on ne säurait mieux faire : 
« Peu importe comment il 
joue, il est le seul à avoir un 

jeu de cartes ». 


FESTIVAL 


Cannes au jour le jour. 


(De notre envoyé spécial 
Jean-Pierre VIVE ) 





© Ie: — Jeanne Moreau a eu 

beau succéder à Danielle Dar- 
rieux dans le rôle de super-hôtesse, 
et Dany Robin à Jeanne Moreau ; Na- 
dine Tallier, danser dans les bras du 
fils de Lady Docker ; Bernard Buffet; 
menacer de démissionner du-jury Si 


on ‘empêchait ses amis d'entrer ên, 
pardessus dans le Palais du Festival, ‘ 


toute cette. agitation, éclairée aux 
« flashes >» d’une cenfaiñe de photo- 
graphes ne saurait faire illusiän ÿ le 
Festival, ouvert depüis bientôt huit 
jours, n’a pas encoré.<e pris >», 


A quoi tient la maussaderie se 


eint sur tant de visages ? Guy 
esson, député et président du Fes- 
tival, l’a avoué : 

«< L'approche d’une crise éco- 
nomique et la situation politique 
incitent guère les gens aux 
déplacements et à la dépense. » 

Les marchands de films qui ve- 
naient l’an dernier passér quinze jours 
sur la Côte ne font plus qu’un saut à 
l’occasion du week-end. On y regarde 

deux fois avant de traiter une 
affaire. On n'ose plus faire de pro- 


jets. Bref, ce Festival 58 est le Festi- 





val de la récession. 


Et les films ? Là non plus, le bilan 
jusqu’à présent n’est pas très enicou- 
rageant. Depuis le film russe, que de 
soirées perdues ! Et la déception est 
d'autant plus grande qu’il s’agissait 
d'œuvres venues de pays qui nous 
avaient réservé autrefois les meil- 
leures surprises : l'Argentine, Îles 
Indes, la Grèce, la Hongrie... 

Au milieu du « ronron » des gran- 
des puissances cinématographiques, 
ces pays avaient tout d’un coup fait 
entendre des voix nouvelles, pas ton- 
jours très assurées, mais jeunes, spon- 
tanées, personnelles. Aujourd’hui, in- 
vités à prendre place avec les grands, 
ils semblent ne plus chercher qu’à leur 
ressembler. 

Par exemple, le film indien : € La 
Pierre philosophale ». Son auteur est 
Satyajit Ray qui se fit connaître par 
ces belles élégies filmées : « Pather 
Pantchali » et € L’Invaincu »>. Libre 
à lui d’avoir voulu changer de genre 
et tourner une comédie. Mais pour- 
quoi s'être mis aussi délibérément à 
la mode occidentale ? 

« La Pierre philosophale »> est un 


de ces contes pseudo-philosophiques 
comme les affectionne René Clair : 





| un pauvre employé découvre le moyen 


de changer en or tout ce qu’il touche 
et devient alors le plus malheureux 
des hommes. Mais Satyajit Ray n’a ni 
l’entrain ni l'humour de René Clair 
et sa farce ennuie comme un sermon. 

L’Argentine ? « Rosaura à dix heu- 





| res » est à « La Maison de l'ange », 
| révélation de l’an dernier, ce qu’Aga- 
| tha Christie est à Strindberg. Les per- 


sonnages de Mario Soffici n’ont de 


| mystère que dans la mesure où ils 
| sont les pièces d’un imbroglio poli- 


cier : tout tourne autour d’un cadavre 
de jeune femme qui n’était pas celle 
qu’on croyait et qui n’a pas été assas- 


| sinée par celui qu’on accusait, C’est 
| de l'originalité à bon compte. 


« Fin de crédit », le dernier film 
du jeune réalisateur grec Michael 
Cacoyannis, mérite plus d’indulgence. 
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FALSTAFF) 


Paris en parle. 


On ; trouve certaines recherches for- 
melles (qui s’apparentent beaucoup à 
celles de Bardem) et on imagine par- 
fois la tragédie glacée que ce film 
aurait voulu être. Mais Fhistoire est 
difficile à supporter de cette fille d’in- 
dustriel accu È à la faillite, qui sacrifie 
son amour à un mariage d'argent. 
C’est un mélodrame mondain à la ma- 
nière de Georges Ohnet ; on est loin 
de.la farouche grandeur et de l'éro- 
tisme lyrique de « Stella » et de 
« La Fille en noir ». 

Quant au film hongrois « Fleur de 
fer 5, il n’a de commun avec le ra- 
vissant « Petit Carrousel de fête » 
> vod le visage de pomme de reinette 

e la gentille Mari Torocsik. Drame 
de ‘deux jeunes gens qui voient leurs 
amorrs contrariées par la misère et 
un méchant patron. L'action se situe 
à Budäpést en 1930. En dépit de 
quelques notations poétiques, le film 
lui aüssi fait, assez: vieillot. 


x La glace.est rompue 
“@VÉNDREDL — € La glace est 


“rompus: >, à déclaré” le souriant 
M... Ratehouk 


;-chef. dé. la délégation 








INGMAR BERGMAN 
Fasciné par les femmes. 


soviétique, en annonçant que lUR. 

S.S. avait l'intention de multiplier les 
coproductions. 

< Plus de cinquante copro- 

ductions sont prévues dans les 

mois à venir. Et seulement 

avec les démocraties populaires. 

Trois au moins avec la France 

(« Normandie-Niémen », « Dou- 

brovsky » et un documentaire 

« Paris-Moscou-Tokyo >»). Ure 

« Iliade » avec la Grèce. D'au- 

tres encore avec l'Italie, l'Ar- 

gentine… Une délégation revient 

des Etats-Unis où plusieurs pro- 

jets ont été étudiés. On com- 

mencera par des sujets classi- 


Le mais nous voudrions aussi ‘ 


aire des: films qui montreront 
la vie de tous les jours dans les 
deux pays. Nous comptons invi- 
ter des cinéastes américains et 
des vedettes à venir travailler 
chez nous. Nous enverrons aussi 
des techniciens en Amérique. Il 
se peut que Tatiana Samoiïlova 

aille à Hollywood... » 
Combien coûtent les films russes, 
M. Ratchouk ne l’a pas dit. Mais il a 
indiqué qu’une vedette touchait de 
80 à 100.000 roubles pour un grand 
film, qu’un chef-opérateur était payé 
2.500 roubles par mois (avec ur boni’ 
de 25.000 roubles par film). Le rouble 
valant 85 francs, on est loin des sa- 
laires américains et même français. 


« Mon Oncle » : 
un film abstrait 


© L'événement le plus attendu du 
Festival vient d’avoir lieu : la pré- 
sentation du film de Jacques Tati : 
« Mon Oncle ». Succès incontestable 
et aussi succès mérité, car € Mon 
Oncle » est un des films les plus soi- 
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eusement et les plus intelligemment 
abriqués qu’on ait faits en France 
depuis longtemps. C’est aussi un film 
d’un comique absolument original ef 
qui porte à tout coup. 

S'il a donné son nom au film, 
l'oncle Hulot n’er. est pas pour autant 
le véritable héros. En fait, les deux 
principaux personnages ne sont pag 
des êtres humains, mais des décors : 
la vieille maison de banlieue où habite 
Hulot et la villa « fonctionnelle » de 
son beau-frère. 

Deux décors qui sont deux univers 
et que Tati explore alternativement 
d’une caméra tantôt chargée de ten. 
dresse et tantôt d’ironie. Ici une suite 
de petits ballets poétiques dansés par 
les chiens, les gosses et les fläneurs 
du quartier, Là une sorte de cauche. 
mar cocasse dont les éléments sont 
fournis par les ressorts, les déclics et 
les sonneries des installations mo. 
dernes. 

Hulot, à la différence de Charlot 
n’est jamais personnellement concerné 


par toutes ces inventions diaboliques, 
lulot n’est qu’un témoin, au plus un 
catalyseur. Jamais on ne se demande 
ce qui va lui arriver ; jamais on ne 


se réjouit ou on ne craint pour lui, 
Cette volonté de Tati de faire un 

film en quelque sorte abstrait, centré 

seulement sur des objets (les person. 


nages joués par des acteurs amateurs 
et toujours pris en plans éloignés ne 
sont que d’autres objets) est méri. 
toire : elle rappelle un peu les ten- 


tatives de Bresson dans le recistre 
dramatique. Mais si chaque gag est 
construit avec un très grand art (la 
façon dont Tati par exemple joue avec 
les bruits est étonnante), la succession 
même de ces gags ne se développe 
as dans un crescendo comique qui, 
à défaut d’une progression sentimen- 
tale, aurait entraîné le spectateur vers 
un plaisir de plus en plus vif, 

C'est pourquoi, quelle que soit l'ad- 
miration qu’on éprouve pour « Mon 
Oncle > — et qui lui vaudra peut-être 
le grand prix — il n’est pas sûr qu'il 
ne fasse pee regretter à certains le 
charme plus simple et plus débraillé 
de « Jour de fête » et des € Vacances 
de 4. Hulot ». 


Sauvé par les C.R.S, 
@ Samepi. — Le Festival est sauvé, 
dit-on ce matin : il a fallu une com- 
agnie de C.R.S. pour permettre À 
ayne Mansfield de pénétrer dans le 
Palais du Festival, 
© Tout frais, tout rose, tout inti- 
midé, Jacques Tati est aujourd’hui la 
proie des ns 

< L’ennui, dit Tati, c’est que 
maintenant tout se ressemble. 
Les boutiques avec leurs portes 
de verre. Vous croyez entrer 
dans une pâtisserie et vous vous 
trouvez chez un épicier. Vous 
allez dans un restaurant des 
Champs-Elysées et c'est comme 
si vous vous trouviez au buffet 
d'un aérodrome. 

« C'est comme pour les au- 
tobus, Autrefois il y avait une 
plate-forme, une terrasse en 
PAT sorte, et vous faisiez un 

rin de causetle avec le rece- 
veur, et chaque receveur avait 
une façon bien à lui de tirer sur 
sa poignée. Mainteñant, le rece- 
veur est dans une cage en verre, 
vous lui parlez à travers un 
trou, impossible de faire la con- 
versation… Et si encore les au- 
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tobus allaient plus vite, Mais 
non : les arrêts durent des heu- 
res parce que plus personne ne 
peut descendre aux feux rou- 
ges ! » 


© Rien à dire du film allemand 
« L'Auberge de Spessart » qui, inalgré 


fes gamineries de Liselotte Pulver, 
n’est qu’une affligeante opérette fil- 
mée. Mais en revanche, quelle jolie 
surprise que le film de Jacques Bara- 
tier : < Goha » ! Tourné en Tunisie, 


avec des acteurs trouvés sur place 
pour la plupart, ce conte oriental est 
un charme et d’un humour qui évo- 
uent à la fois Giraudoux et Molière. 
Cest frais, c’est émouvant, c’est drôle 
de la façon la Le simple qui soit 
et le texte de Georges Shehadé qui 
accompagne les images est d’une rare 
poésie. Voilà un film que les jurés 
se devraient d'inscrire à leur palma- 
rès à côté de « Quand passent les 
cigognes » et de « Mon Oncle ». 


L'Italie n’est pas 
dans la ronde 

@ Lunpr. — Malgré le beau visage 
tendre et passionné d’Antonella Lualdi 
venue présetitér le dernier film de 
Mauro . Bolognini, «+ Jeuné£ maris» 
Italie a manqué son entrée dans la 
ronde du festival, 

« Jeunes maris » aurait sans doute 
été accueilli avec plus de sympathie 
s'il avait été réalisé il ; a quelques 
années. Mais depuis les fameux «€ Vi- 
telloni » de Federico Fellini, on « 
vraiment trop vu de ces films où des 
re gens déambulent mains dans 
es poches dans les ruës d’une petite 
ville de province et passent des nuits 
blanches à boire, à “hanter et à jurer 
qu'on ne leur passera jamais au doigt 
l'anneau conjugal. Est-il besoin 
d'ajouter qu’à force de clamer « aux 
filles >», chacun, ici, finit par se faire 
prendre. On trouve ici et là un peu 
de gentillesse (Bolognini est tout de 
méme le réalisateur des « Amou- 
reux »), mais surtout de l’insouciance. 

Le second film, le film de Robert 
Brooks, tiré des Frères Karamazov, 


est d’un tout autre ton. Il suscitera 
de vives controverses. Tout le monde 
cependant s'accorde à reconnaître que 
Brooks a cherché à être aussi fidèle 
que possible au roman de Dos- 
toievsky, tout en s’efforçant de don- 
ner à son film un style très parti- 
culier, à coup d’audacieux partis pris. 

Contraint de couper dans l’épais 
roman de Dostoïevsky, Brooks « 
choisi, plutôt que de tailler unifor- 
mément, de centrer son action au- 
tour du personnage de Dimitri Ka- 
ramazov, l'officier débauché qu’on 
accuse d’avoir tué son père. Ce choix 
s'explique dans la mesure où Dimitri 
est effectivement, des trois frères 
Karamazov, celui à qui il arrive le 
lus d’aventures, et c’est lui aussi 

qui le spectateur peut le plus faci- 
lement s'identifier. Mais ce choix 
donne au film un éclairage assez dif- 
férent de celui du roman dont Alio- 
cha, « moinillon », était la figure 
centrale, 

Dans ses prises de vues aussi bien 
que dans son découpage, Brooks «a 
adopté l'esthétique délibérément thé4- 
trale les scènes, d’une violence 
constante, se succèdent à une allure 
précipitée, les personnages n’appa- 
raissent guère qu'en gros plans, émer- 
Dee décors obscurs, les visages 
alayés par les lueurs rougeoyantes 
ou verdâtres de projecteurs satani- 
ques. En un moment, cette réalisa- 
lion frénétique a quelque chose d’en- 
voûtant. Mais le film dure deux heu- 
res : on en sort épuisé. 

L'interprétation a de quoi surpren- 
dre. Qui aurait imaginé Dimitri avec 
le beau erâne lisse et le sourire de 
séducteur de Yul Brynner et Grus- 
henka avec les petites mimiques de 
Maria Schell ? , 

On préfère le choix de Claire Bloom 
our le rôle de Katya, l’énigmatique 
ancée de Dimitri, et celui de Richard 
Basehart pour le rôle du ténébreux 
Ivan. 

Tout cela est assez déroutant, plus 
#ngoissant à la longue que fascinant, 
Mais certainement pas indifférent. 


J.-P. V. 


MUSIQUE 





l'internationale de l'opéra 


EUX ouvrages lyriques de maîtres 
italiens, composés sur des livrets 
TANÇais, ont été redécouverts en 
lance cette semaine : + Le Comte 
Y », de Rossini, commande de 
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YuL BRYNNER ET MARIA SCHELL DANS « LEs FRÈRES KARAMAZOV » 


l'Opéra de Paris, en 1828, sur un 
texte de Scribe, et « Don Carlos », 
de Verdi, composé pour le même 
théâtre, en 1867, sur un livret de 
Mery et Du Locle, d’après le drame 
romantique de Schiller. 

Les deux ouvrages ont été chantés 
pee des troupes internationales : ce- 
ui de Rossini, au théâtre des Nations, 
par l’ensemble de l'Opéra britannique 
de Glyndebourne (un Américain, deux 
Anglaises, un Espagnol, une Italienne, 
une Hongroise, un Canadien et un 
Français) ; celui de Verdi, pour l’ou- 
verture du Festival de Bordeaux, par 
une troupe constituée tout exprès, 
comprenant trois Italiens, une Hollan- 
daise, un Belge, deux Françaises et 
trois Français. 

A Paris, tous les interprètes de Ros- 
sini ont chanté le texte français. L’his- 
toire est inconsistante ; mais, sûr de 
ses recettes, Rossini l’a pourvue d’une 
musique qui ne le cède que de peu à 
celle du « Barbier de Séville »>. Ce- 
pendant, sans la mise en scène pleine 
d'humour et de trouvailles de Carl 
Ebert (de l'Opéra municipal de Ber- 
lin), le spectacle serait vite devenu 
lassant. Convenable, la réalisation mu- 
sicale manquait d'éclat, si on excepte 
Juan Oncina dans le rôle principal, 
la superbe composition comique de 
Xavier Depraz et les chœurs d’une 
jeunesse, d’une chaleur et d’une pré- 


cision remarquables. 

Maturité 
A Bordeaux, malheureusement, deux 
des interprètes principaux de € Don 
Carlos » ont chanté leurs rôles en ita- 
lien, ce qui, dans certaines scènes de 
dialogue très dramatiques, était aussi 
préjudiciable que ridicule, Musicale- 
ment et dramatiquement, c’est là un 
des ouvrages majeurs de la maturité 
de Verdi, aussi puissant et inspiré que 
« La Force du Destin », annonçant 

déjà « Aïda » et « Otello ». L 
n a eu à Bordeaux la révélation 
étonnante de Mimi Aarden, dans le 
rôle de la princesse Eboli, tout jeune 
mezzo-soprano de la race des Sti- 
gnani, au tempérament aussi généreux 
que la voix; à côté d'elle, Antonio 
Nardelli (Don Carlos), Ivo Vinco (le 
roi Philippe) et Antonio Zerbini (le 
grand inquüisiteur) ont été excellents. 


On en sort épuisé. 


La reine Elisabeth de Jacqueline Lu- 
cazeau, vocalement tr; convenable, 
a souffert d’une froideur que la ré- 
serve imposée au personnage par son 
rang ne suffit pas à justifier, Dans le 
rôle capital du marquis Posa, Julien 
Haas s’est montré insuffisant ; sa voix 
« bouge > d’insupportable façon, 
chose inquiétante, étant donné la jeu- 
nesse de ce chanteur. 
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La mise en scène étant signée Roger 
Lalande, on pouvait s'attendre à 
mieux, Car elle a rarement dépassé, 
tout comme les décors d’ailleurs, le 
stade de la convention. Alberto Erede, 
au pupitre, a imprimé à toute la 
représentation un rythme un peu Le 
sant ; mais il est possible que l'in- 
suffisance des chœurs l’y ait parfois 
contraint, 
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ET TS 


A vous, Coryse 


par Raymond DUMAY 


Les amateurs de romans d'aventures 
historiques et sentimentales n'ont pas 
oublié l'impérissable Fannie, l'héroïne 
chérie de Raymond Dumay, qui « con- 
signé en six gros volumes la vie mer- 
voilleuse de cette grande artiste. Il 
nous conte aujourd'hui l'extraordinaire 
épopée da Coryse, fille de Fannie. 
Lorsque Coryse entre à Paris le 2 dé- 
.cembre 1851, c'est pour rencontrer à 
la fois — comme le fit sa mère vingt 
ans plus tôt — les passions de l'amour 
et les remous de la politique. 

Raymond Dumay veut-il être seule- 
ment romancier scrupuleux et nous 
conter les aventures tragi-comiques de 
sa nouvelle héroïne, ou veut-il, histo- 
rien perspicace, nous montrer, sans 
inventer, ce qu'était une heureuse 
époque où l’on avait encore le temps 
de respirer l'air de Paris. 
















































Le méridien de Dakar 
par Michel BOUTRON 


Voyager en Afrique, se laisser im- 
prégner par les odeurs, les sons, les 
lumières, éprouver ce que ressentent 
les Européens qui débarquent là-bas, 
Puis chercher à comprendre comment 
les gens de l'autre race nous voient. 
Michel Boutron, qui vient d'effectuer 
une très importante « tournée » de 
conférences en Afrique Noire, n'a pas 
voulu nous donner dans le nouveau 
livre qu'i publie des carnets de 
voyage, mais plutôt un journal intime. 
I n'a pas cherché à faire œuvre d'é- 
conomiste, de philanthrope, d'homme 
politique. Cette suite d'images, cette 
série d'évocations, à la fois précises, 
colorées et nuancées, donnent au 
« Méridien de Dakar » un aspect iné- 
dit Nous avons lu beaucoup de récits 
de voyage, mais peu comme celui-ci 
qui est presque un roman. 
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LA PREMIÈRE et sans doute la plus grande 
de ‘’’ colonisation 


SALVADOR DE MADARIAGA 
LE DÉCLIN DE 


Lettres 


UN PRUSSIEN 


L'RrS a perdu au cours de ces dernières an- 
nées son plus grand 

son meilleur poëte (Gottfried Benn) et son dramaturge 
le plus célèbre (Bertolt Brecht). Pertes qui se font sen- 
tir d'autant plus cruellement que treize ans de dictature 
hitlérienne n’ont pas permis l’éclosion d’une nouvelle 
génération d'écrivains. 

La situation politique actuelle continue également à 

eser sur l'intelligence allemande. Le partage du pays, 
Pllessce d’un centre intellectuel renforcent encore 
cette tendance permanente de lesprit allemand qu’est le 
régionalisme et si nous observons attentivement les 
lettres allemandes contemporaines, nous sommes frap- 
pés par un provincialisme qui semble rejeter définitive- 
ment l’idée prônée par Gæthe d'une littérature univer- 
selle. 

Quelques jeunes romanciers et poètes €herchent à 
rompre cet isolement, mais, malgré leürs qualitès réel- 
les, semblent parler dans un désert. Un pays obsédé 
par la politique, préoccupé de cer- 
taines exigences nationales fonda- 
mentales — telle lPunité -—— est 
sourd à la littérature. L'Allemagne 
nous parle aujourd’hui par la voix 
de ses grands morts et aux noms 
cités plus haut il convient d’ajou- 
ter ceux de Robert Musil et de Her- 
mann Broch. 

Un seul écrivain vivant a gardé 
aussi bien à l’intérieur de son pays 
qu’au-delà de ses frontières un 
poids dû à un combat à la fois poli- 
tique et littéraire, mené injassable- 
ment depuis une trentaine d’an- 
nées : Ernst Jünger. Admiré où dé- 
testé, il laisse rarement indifférent . 
et même si Om jette un regard cfE ” 
tique sur l’homme et l'œuvre, ilest» ‘ 
difficile de nier. l'influence éxe 
sur deux générations d’intéllectue 
allemands. % 


Quatre tenue 


Jünger a dépassé aujourd’hui Ja 
soixantaine et vit retiré, loin du 
bruit des batailles, spirituelles et 
militaires, qui ont marqué sa -jeu- 
nesse. L'homme est difficile à saisir 
et la complexité de son œuvre re- 
flète bien ses contradictions per- 
sonnelles. En traçant l’évolution de 
cette œuvre, ôn y distingue au 
moins quatre étapes. 

D'abord celle combattant de 
la première guerre mondiale, Fau- 
teur d’ « Orages d’Acier », peut- 
être le meilleur livre sur la guerre 
de 1914. Ensuite, le théoricien na- 
tionaliste, adversaire de la Républi- 
que de Weimar, suivi du romancier 
romantique des « Falaises de Mar- 
bre » et d’°« Heliopolis >». Une 
ultime transformation nous atten- 
dait après la dernière guerre : le 
sage. 

P Passagé de la Ligne » (1), un de ses derniers essais, 
remarquablement traduit par M. Henri Plard, offre l’oc- 
casion au public français de suivre la plus récente évo- 
lution d’Ernst Jünger. Méditation sur la situation in- 
tellectuelle de FEurope et sur la crise politique du 
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ROMANTIQUE 


par FRANÇOIS ERVAL 


dant un quart de siècle. En regardant plus près on 
s'aperçoit que ce n’est pas Jiünger, mais ls temps qui 
ont changé. 

Ces méditations sont un constat temporaire d'échec. 
Echec double :: d’abord des idées nationalistes et anti- 
démocratiques défendues par Jünger et ensuite l'échec 
plus général, celui de l’Allemagne elle-même, L’Alle- 
magne n’est plus — pour le moment au moins — sujet 
de politique mondiale, mais un simple objet qu’on 
se dispute. Agir politiquement dans les circonstances 
actuelles est une entreprise vaine et dresser le bilan 

our l’action future des générations à venir peut sem- 

ler un objectif utile et enviable. 


Quel est le bilan présenté par Jünger ? On pour- 
rait croire qu’il comporte ce qu'on appelle aujourd’hui 
une autocritique. À première vue ses méditations sur 
la paix seraient susceptibles de nous induire en erreur, 
en y voyant un reniement des violences de sa jeu- 
nesse. Mais cette impression super- 
ficielle ne résiste pas à un examen 
approfondi : au centre des préoc- 
cupations de Jünger on trouve en- 
core et toujours l'Allemagne. 


Bien sûr, le mot « Allemagne » 
s’y retrouve plus rarement, mais sa 
place est prise, temporairement, 
par celui d'Occident. L’effort ac- 
compli pour analyser les maux de 
l'Occident, établir le diagnostic, 
afin de le guérir est, certes, louable. 
Mais cet Occident ne se distingue 
au fond guère de ce que Jünger, il 
y a vingt-cinq ans, appelait le 
« Reich ». 


L'âme et la technique 


Les maux qu’il combat sont tou- 
jours les mêmes ; cette technique 
moderne détestable, censée tuer 
l'âme, cette âme qui constitue la 
seule valeur réelle contre lesprit 
rationaliste envahissant. Le ton de 
Jünger a pu chonger. mais sa façon 
de poser les problèmes du monde 
males reste désespérément tri- 
butaire de toute l’analyse spengle- 
rienne, opposant la culture (l'âme) 
à la civilisation (technique ration- 
nelle). 


Parfois la nature remplace la 
culture. Le romantique impénitent 
qu'est Jünger l’oppose alors à 
cette autre partie de sa personne 
qu'est le Jünger prussien. Dans 
« Le Traité du Rebelle » il prèche 
cet isolement dans la nature, des- 
tiné à une élite restreinte, contre 
l’envahissement de YEtat totalitaire. 
Mais on sent qu'après cette retraite, 
l'élite forgée dans Ja solitude re- 
prendra la création de cet Etat 
idéal, rêve de tous les romantiques 
allemands de Noyvalis à Hegel. 

C’est pourtant :e romantisme qui assure à Jünger sa 

lace dans la littérature allemande. Son style parfait, 

la fois précis et passionné, a éu une infiueñce consi- 
dérable et on discerne un « ton Jünger > chez de nom- 
breux jeunes romanciers d’outre-Rhin. C’est le style de 
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monde actuel, cet essai forme avec « Le Nœud Gor- ses œuvres, aussi bien romanesques qu’idéologiques, qui } 
dien » le troisième volume d’un recueil qui porte le Jui assure sa place privilégiée en Allemagne, cette € 
titre général « Essai sur l’homme et le temps » (2). Allemagne qui sécrète le romantisme pour sa gloire I 
A première vue on est étonné du ton nouveau de littéraire et sa misère politique. Y 
Jünger. Le rôle du sage ne semble pas convenir au d 
théoricien de la « mobilisation totale », au chantre de (1) Ernst Jünger : « Le Nœud Gordien », « Passage de la y 
« la guerre, notre mère », héraut de la grandeur alle- Ligne » (Ed. du Rocher). 188 p. 775 franes. € 
mande. Ces réflexions d’un ermite semblent en contra- (2) Ernst Jünger : « Traité du Rebelle » (Ed. du Rocher) € 
diction avec l’activiste forcené que fut Jünger pen- et « Traité du Sablier » (Ed. du Rocher). L 
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‘Le premier ouvrage de Marek Hlasko (1), 
traduit en français, doit paraître à la fin du 
mois aux éditions Juilliard. Il s’agit d’un 
recueil de nouvelles intitulé. Le premier pas 
dans les nuages. Voici la première de ces 
nouvelles : « Les Ouvriers ». : 





OUS  travaillions sur 
une plaine, une plaine monotone, où les chansons 
p’auraient pas éveillé d’écho, car il n’y avait ni 
forêt ni collines. Où qu’on tournât les yeux, le 
paysage était plat. On avait l'impression de regar- 
der dans une monstrueuse main ouverte et de 
n’y rien trouver, comme si on était aveugle. 
L'homme devenait bête. 

Casimir me dit un jour : 

— Si je n'étais pas communiste, je détesterais 
cet endroit comme on déteste la mort quand on 
aime la vie. Je meurs à petit feu ici. Je viens 
de Sandomierz. où la terre est exubérante et 
chaude. Quand ce maudit pont sera terminé, je 
pe reviendrai plus jamais ici et j'interdirai à mes 
enfants d'y venir. 

Stéphane le maçon, un gars de Varsovie, dit : 

— Moi qui ne bois jamais, quand nous aurons 
fini avec cette saleté de pont, je me soûlerai 
comme un cochon et je me reposerai trois jours 
au commissariat, Bon Dieu! S'il y avait au 
moins un commissariat ici. Voilà déjà six mois 
que j'y gratte et que je n'ai pas vu un seul 
arbre. Il y a de quoi devenir fou. 

Le charpentier Kaminski, un vieux bonhomme 
sérieux, très croyart, dit à son tour : 

— Qu'est-ce que je suis venu foutre dans ce 
coin ? C’est à ne pis croire en Dieu. Il me 
semble qu’'Il a oublié ce morceau de terre qui 
est peut-être maudit. Je ne peux plus vivre ici, 

Moi, je ne disais rien. La nuit, je sortais’ dehors 
et je regardais le ciel ; au-dessus de cette terre 
il semblait plat et ennuyeux, les étoiles inutiles 
et irritantes. 

Personne ne venait nous voir ; nous autres, 
nous nous connaissions par cœur ; chacun de 
nous savait tout de la femme, des enfants, de 
la maison ou de la maîtresse des autres. Il nous 
semblait que nous avions déjà dit tout ce qu’on 

eut dire, Je pensais que je ne sortirais plus 
Lust de là ; j'avais cessé de croire qu'il existait 
ailleurs des villes, des rues, des vraies maisons. 

Nous habitions des baraquements agencés n’im- 
porte comment, et nous étions en contact étroit 
avec la nature et le climat. Le facteur du village, 
éloigné d’une dizaine de kilomètres, nous appor- 
tait les journaux de la veille quand il n’avait pas 
trop bu et ceux de l’avant-veille quand il avait 
trop forcé sur la boisson. Et si le cafard le 
prenait, nous étions parfois sans nouvelles du 
monde pendant toute une semaine. Stéphane 
l'avait rossé un jour, mais Ça n’avait rien donné, 
au contraire : les vœux de Noël nous étaient 
parvenus après la fête des Rois. 


« C'était moi le plus 


lamentable...» 


À l’automne, l’eau coulait dans nos baraques. 
Nous enlevions des murs les photos des êtres 
chers pour les mettre à l’abri, sous les lits, dans 
nos petits coffres en bois. L'hiver, les vents sau- 
vages entraient chez nous, les poêles exhalaient 
des bouffées de suie noire qui recouvrait nos 
vêtements d’un enduit gras et collant. Nous étions 
continuellement enrhumés, nos voix sonnaient 
creux, Nous n'avions pas le courage de nous 
laver ni de nous raser tant il faisait froid dans 
nos baraques, Casimir avec sa barbe noire avait 
l'air d’un bandit, le vieux Kaminski d’un patriar- 
che, et Stéphane avec sa barbichette faisait pen- 
ser à un acteur d’opérette. C'était moi le plus 
lamentable, Avec mes touffes de poils sales, je 
donnais l'impression de ne pas m'être débar- 
bouillé depuis ma première communion. 

Il fallait tenir jusqu’au printemps. 

Le printemps est arrivé, tard, froid, bien pire 
que l'automne; Tantôt, il pleuvait à verse, tantôt 
C'élait la grêle qui nous cinglait le visage. Nos 
tombinaisons n’arrivaient pas à sécher. Nos yeux 
larmoyaient, nos nez coulaient sans arrêt, Un 
our, la moitié du toit s’est effondrée dans le 

araquement ; il a fallu deux journées pour le 


r we 

e temps en temps, un soleil pâle se montrait 
timidement dans le ciel gris. Ses reflets trans- 
formaient les flaques d’eau qui nous entouraient 
en assiettes de bouillon gras. Quand nous levions 
Vers lui nos pauvres visages fatigués, il se cachait, 

Casimir disait ! 

— Bon Dieu! Si je n'étais pas du parti, je 
foutrais le camp d'ici. J'irais chez mon frère 
Qui est curé à Malkinia et je lui demanderais de 
Membaucher comme bedeau ! Mais j'ai hont 


C'est la seule chose qui me retient ici. Mais quan 


(1) Cf. « Le Cri d’un jeune Polonais », 4 L'Exe 
press », n° 857, 
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Lettres 


OUVRIERS 


Une nouvelle de MAREK HLASKO 


je partirai, on m’entendra gueuler à dix kilo- 
mètres. Vraiment, ce pont, je commence à sentir 
que je l’ai quelque part ! 

St ee disait : : 

— Eh ! secrétaire ! Il faut tenir jusqu’à l'été. 

IL était toujours optimiste : à cause de cela, 
nous l’aimions DA :JONr le maudissant et le trai- 
tant d’idiot le lendemain, 


Après un long et terrible hiver, après un prin- 
temps anémique et moribond, l’été nous est tombé 
dessus, torride, écrasant. Les plus vieux habitants 
de la région ne se souvenaient pas de chaleurs 
pareilles. La sueur coulait le long de notre corps, 


(Dalmas.) 
MAREK HLASKO 
« Je pensais que je ne sortirais plus jamais de là » 


traversait nos chemises, inondait nos yeux. Le 
souvenir de l’hiver nous semblait presque doux. 
Nous étions noirs nous avions pelé au moins 
sept fois, les cloques nous faisaient gémir la nuit, 
quand nous voulions nous retourner. Kaminski 
se signait et lugubre murmurait : 

— Mon Dieu, tu as puni le pécheur.… 

Nous regardions haineusement les quelques 
femmes qui travaillaient parmi nous ; sans elles, 
ensions-nous, nous pourrions nous promener 
out nus. Finalement, leur présence nous laissa 
indifférents. 


Un ingénieur venu de la capitale jusqu’à nous 

our une inspection avait mis une demi-journée 
Ê essayer de comprendre où il se trouvait. À la 
fin, complètement désorienté, il avait dit, me tou- 
chant du doigt à la poitrine : 

— Excusez-moi, est-ce que vous vous promenez 
aussi tout nu chez vous ? 

— Oui, monsieur l'ingénieur, avais-je répondu. 

eulement, à la maison, je me peins des rayures 

leues, vertes, bordeaux... Ici je ne peux pas : sur 
le chantier il A à a que du minium, Si vous 
pouviez faire quelque chose... 

Il me regarda avec des yeux blancs et dit 3 

— C'est bizarre, très bizarre... 

Nous construisions le pont. Nous le construls 
sions sans entrain et sans jolie, bien que nous 
gachions que le travail est la chose la plus noble 
de la vie humaine, 


Nous construisions ce pont avec un acharne- 
ment haineux, désespéré, avec la- volonté” farou- 
che de fuir cette plaine qui avait desséché nos 
cœurs et nos âmes. Nous ne rêvions que d’une 
chose : ne jamais plus remettre les pieds dans 
ce maudit pays. Nous choisissions les jurons les 
plus effroyables. Nous ne savions plus parler, 
nous ne communiquions ent:e nous qu’en rent, 
Quand l’un de nous employait un mot correct, les 
autres’ le regardaient ‘avec surprise, 

Casimir se tourmentait de cette habitude, mais 
il jurait plus fort que les autres. 

téphane était arrivé à une sorte de record : il 
pouvait jurer plus d’une heure sans répéter le 
même juron. On l'avait surnommé « le Rossignol 
du pont ». 

Kaminski avait renoncé depuis longtemps à son 
salut éternel et avait échangé avec le facteur 
ses trois livres de messe contre un quart de 
vodka. 

Quant à moi, j'avais composé un netit poème 
à la gloire du pont, à côté de quoi les cochon- 
neries du célèbre Fredro paraissaient d’inno- 
centes plaisanteries. Nous ne rêvions que d’une 
seule chose : de notre dernière journée ici. 

Et nous avons enfin terminé la construction 
du pont ! Mais il ne nous restait plus de forces 
pour nous soûler, ni pour danser, ni pour chan- 
ter ; ce jour-là, Kaminski n’a même pas fait le 
signe de la croix avant de s'endormir... 

Le pont disparut sous les slogans. Les petits 
écoliers qu’on avait amenés dans trois camions 
chantaient des hymnes au travail ; il y eut des 
discours. On coupa le ruban. De la locomotive, 
le mécanicien lança un bouquet de fleurs. La 
musique militaire, venue aussi par camions, joua 
dix fois la même marche, 


« Ce jour dont nous 


avions rêvé... » 


L'opérateur des actualités cinématographiques 
faisait toutes sortes d’acrobaties sur la charpente 
du pont. Un reporter de la radio disait au micro !: 

— Nous voyons les visages des constructeurs 
de ce pont. Ils expriment la joie et la fierté. Nous 
avons devant nous ces héros du travail, cette 
jeunesse qui a müûri en construisant ce pont... 

Jne avalanche de fleurs !.… Ah ! si vous pouviez 
voir, si vous pouviez être ici ! C’est une journée 
merveilleuse pour tous ceux qui ont travaillé à 
cette grande œuvre ! Voici le camarade Casimir 
Rogalski, secrétaire de la cellule. Il a le visage 
d’un homme heureux d’avoir rempli sa tâche. 
C’est certainement le plus beau jour de sa vie. 

A ce moment, il arriva une chose surprenante. 
Casimir s’élança vers le speaker, lui arracha le 
micro et, l’élevant à la hauteur de sa bouche 
déformée par la colère, il hurla 1! 

— Merde ! 

La cérémonie était gâchée. Nous sommes allés 
nous coucher et nous avons dormi pendant deux 
jours. Puis plusieurs camions sont arrivés, Nous 
avons chargé nos coffres, nous avons démonté les 
baraques, Kaminski a levé le poing dans la 
direction du pont (à qui il reprochaiït ses rhu- 
matismes) et nous sommes partis. 

Les camions filaient. C'était le jour dont nous 
avions rêvé si longtemps ; nous revenions chez 
nous. Derrière nous, le pont devenait de plus 
en plus petit, chaque tour de roue nous en éloi- 

nait. Personne ne parlait, Je pensais : ils vont 
jurer, chanter, crier. J’attendais le hurlement de 
Casimir, ‘a danse de Stéphane, les prières de 
Kaminski, des soupirs de soulagement, des plai- 
santeries… Mais tout le monde se taisait. 

En les observant, j'ai remarqué qu’ils regar- 
daient tous dans la direction du re qui n’était 
déjà plus qu’un petit point. Agacé, j'ai dit : 

— Alors, pourquoi ne dites-vous rien ? Vous 
deviez chanter ?.…. 

Personne n’a fait attention à ce que je disais. 
J'ai crié : 

— Dites quelque chose ! Bon Dieu, dites quel- 
que chose !.… 

Ils se taisaient ; ils regardaient de toutes leurs 
forces. J'ai hurlé sauvagement : 

— Parlez ! 

— Le p…, le p…., bredouilla Stéphane ; il fit un 
signe de la main et se tut. 

On nè voyait plus notre pont, il était resté sur 
la plaine, perdu dans le brouillard. Alors j'ai com- 
pris que ce n’était plus qu’un souvenir. 

Ceux qui passeront sur ce pont ne sauront 
jamais que ce pont n’est qu’à nous. : 

Nous nous sommes tous mis à pleurer. J'avais 
alors vingt ans et j'ai pleuré aussi sans trop 
savoir pourquoi. Quelque chose me manquait, qui 
m'aurait permis de comprendre nos larmes. 
Aujourd’hui, je sais que, souvent, ce que nous 
aimons le plus, ce sont les gens ou les choses 
que la vie nous force à abandonner, 


(Copyright Ed. Julliard.) 
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DES LIVRES RELIÉS 
MOINS CHERS 
QUE BROCHÉS ! 


La vie augmente, les livres aussi. 
Bien peu de personnes ont, en 195€ 
les moyens d'acquérir fréquemment 
des livres et encore moins de se cons- 
tituer un fond de bibliothèque. Lente- 
ment se perd en France le goût du 
livre et l'habitude de lire, C’est pour 
remédier à cette désaffection du 
public que la Bibliothèque Mondiale a 
entrepris d'imprimer sur ses propres 
presses des ouvrages de premier plan 
et de les vendre directement au lec- 
teur, en se passant résolument de tous 
les intermédiaires, 

La Bibliothèque Mondiale met à 
votre disposition des centaines d'œu- 
vres consacrées, adaptées à tous les 
goût, appartenant à la plus authenti- 
que littérature classique et moderne, 
française et étrangère. Les prix dé- 
flent toute concurrence : c’est ainsi 
qu'un volüme relié de 250 pages illus- 
tré, présenté avec raffinement, avec 
une typographie recherchée, vaut 
300 francs. Ecrivez à la Bibliothèque 
Mondiale, 8, rue de Berri, Paris (8°), 
(serv. EX 58). Contre 6 timbres à 
20 fr. vous recevrez un ouvrage relié 
de cette collection et une documenta- 
tion détaillée des volumes parus et à 
paraître. 
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“ Jlaspirait à l'absolu, elle 
à l’amour. Inconciliables 
désirs !”” écrit l’auteur de 
son héros, jeune espagnol, 
et de son héroïne, une 
française. 
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ENQUÊTE 


Une sociologie littéraire 
@ La première analyse 
du marché des livres. 


O* évalue à 160 millions le nombre 
des volumes produits annuelle- 
ment par les 750 éditeurs 
français. 

Vingt-cinq millions de Français li- 
sent : mais que lisent-ils ? Pourquoi 
lisent-ils ? Que représente la « litté- 
rature > aux yeux de l'immense ma- 
jorité des lecteurs ? Nous ne le sa- 
vons pas, ou nous le savons mal, Au- 
tour du cercle étroit des œuvres dont 
on parle et F7 commentent les jour- 
naux, s'étend une vaste zone sur la- 
quelle nous n'avons pratiquement au- 
cune information. 

Les études de sociologie littéraire se 
sont heurtées longtemps à un tabou : 
lire, écrire étaient considérés comme 
des expériences purement personnel- 
les et quasi incommunicables. Depuis 


quelque 


«quelques années, pourtant, un certain 


J-F Dupo 
EDITEUR, 


Lettres 


lectures offertes au public par le jour- 
nal varie beaucoup selon les pays. La 
proportion est de dix lignes de jour- 
nal pour une ligne de livre en France. 
Elle atteint 200 aux Etats-Unis, . elle 
n’est que de 4 en Union Soviétique. 


Qu'est-ce 
qu'un écrivain? 


Si la notion de livre est ambigu, 
on devrait ponvoir identifier aisément 
l'écrivain. En fait, l'écrivain n’est pas 
le simple « producteur des mots ». 
C'est l’auteur que le public reconnaît 
comme tel. Pour obtenir l « image 
d'une population d'écrivains littérai- 
rement significative », il faut donc 
Res un certain recul historique. 

recul n’est pas sans influence sur 
le choix des hommes et des œuvres. 


Le psychologue américain Lehman 
a montré, en étudiant une liste d’au- 
teurs de premier plan, les uns morts, 
les autres vivants, que l’histoire avait 
tendance à éliminer les œuvres de la 
maturité et de la vieillesse au profit 
des œuvres de la jeunesse : c’est, en 
général, l’image de l'écrivain à 
trente-cinq ou quarante ans qui se 
trouve ainsi fixée dans les manuels. 


— C'est aussi votre premier livre ?... 


nombre de chercheurs tentent d’ap- 
pliquer à la production des livres, à 
leur distribution, à leur consommation 
les méthodes d’investigation qui sont 
couramment utilisées pour d’autres 
produits. L’essai que vient de publier 
M. Robert Escarpit sous le titre « So- 


| ciologie de la littérature > (1) fait le 


point des résultats déjà obtenus. Mais 
son principal mérite est peut-être de 
souligner les difficultés de cette pas- 
sionnante entreprise. 


Qu’est-ce qu’un livre ? 
Première difficulté l'objet même 
de l'enquête échappe à toute défini- 
tion précise. L'U.N.E.S.C.O. a proposé 
d’entendre par livre « toute publica- 
tion non périodique contenant 49 pa- 
ges ou plus >». Ce critère quantitatif 
est admis au Canada, en Finlande, en 
Norvège, Mais le Danemark exige 
60 pages, l'Italie en demande 100 tan- 
dis Le la Belgique se contente de 40 
et l’islande de 17. 


Arriverait-on à déterminer des cri- 
tères objectifs satisfaisants, on n’au- 
rait pas pour autant fixé les limites 
incertaines du domaine de la lecture. 
Quelle est l’importance de la presse 
par rapport à celle du livre ? Les. sta- 
tistiques relatives à la consommation 
du papier montrent que le volume des 


(1) Collection « Que sais-je? » (Presses 
Universitaires). 








le nouveau roman de l’auteur du 
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M. Escarpit, pour sa part, a établi 
un échantillonnage de 937 auteurs 
français nés entre 1400 et 1900. 
L'étude de cette liste confirme les hy- 
pothèses de Thibaudet sur les géné- 
rations littéraires. Les écrivains se 
groupent par < pelotons > dans cer- 
taines zones chronelogiques. Ces pe- 
lotons, ces équipes réunissent des au- 
teurs d’âges assez différents ; il est 
rare qu'une nouvelle équipe appa- 
raisse avant que la précédente ait 
franchi le cap des quarante ans. 


L'arrivée au pouvoir des équipes, 
leur disparition, les périodes de ra- 
jeunissement et de vieillissement de la 
population littéraire correspondent 
aux vicissitudes de la vie politique : 
la moyenne d'âge des écrivains Laisse 
aux époques de détente (fin des guer- 
res de religion, fin de la Fronde, fins 
de règnes), elle augmente aux épo- 
ques de blocage ou de raidissement 
(Richelieu, Louis XIV, Premier Em- 
pire, ordre moral). 


De la même façon, les études sur 
l’origine géographique et sociale des 
écrivains laissent apercevoir un dou- 
ble phénomène de dispersion et de 
concentration : tandis que de 1600 à 
nos jours le recrutement s’élargit peu 
à peu, grâce à la diffusion de la 
culture et à l'importance croissante 
prise par les universités provinciales, 
d’une génération à l’autre, on assiste 


CR 


à un regroupement des auteurs vers 
une zone moyenne — haute bourgcoi. 
sie commefçante, professions libéra. 
les — qui définit le « milieu litté. 
raire ». 

Financièrement, enfin, au type de 
l'écrivain entretenu par un où plu- 
sieurs mécènes, se substitue vers la 
fin du XVIII siècle — la législation 
sur le droit d’auteur, en France, date 
dela Révolution — le type de l’honime 
de lettres professionnel, La création 
toute récente de la Caisse des Lettres, 
qui vise à donner un statut social aux 
auteurs, amorce une évolution nou- 
velle. 

L'écrivain d’aujourd'hui, s’il n’a 
pas de second métier et s’il ne connait 
pas les gros tirages, ne peut vivre 
qu’en se livrant à des travaux subal- 
ternes : un revenu de 80.000 francs 
par mois représente 20.000 exem- 
plaires vendus chaque année, 

Combien sont ceux qui ont cette 
chance ? Et de quelles concessions Ja 
paient-ils ? 


Qu'est-ce que le public ? 
Le livre écrit, édité, reste à le vendre, 
La grande majorité des publications 
(60 à 70 % en France) ne sont pas 
rentables. De tèmps en temps, au 
contraire, un ouvrage — on en compte 
un sur un millier — crève le « mur 
des 100.000 » et devient un best-seller, 
Le succès de l’un est aussi imprévisi- 
ble, inexplicable, que l'échec de beau- 
coup d’autres. C’est qu’au rebours du 
marché des pâtes alimentaires ou des 
postes de télévision, l’étendue du mar- 
ché littéraire, ses ressources sont pra- 
tiquement inconnues. 
Nous  touchons ici à la difficulté 
essentielle : le public letitré, dont les 


aspirations sont relativement claires, 
ne représente qu’une infime partie du 
public possible. Or tous ceux qui, de 
près ou de loin, peuvent agir sur la 
consommation des livres — éditeurs, 
critiques, libraires — appartiennent 


par définition au milieu lettré, 
« L'acte de publication, écrit très jus- 
tement M. Escarpit, n'est créateur 
qu'en apparence. En réalité, il se dé- 
roule en circuit fermé, à l'intérieur 
d'uh méme groupe social, » 

La clientèle des 203 librairies dites 
d’' « assortiment général » et des 
3.500 librairies « moyennes » qui exis- 
tent en France ne comprend ni la 
classe ouvrière ni la classe paysanne, 
Où la masse des lecteurs du circuit 
populaire s’approvisionne-t-elle? Dans 
des débits de livres (bureaux de ta- 
bac, kiosques, grands magasins, pape- 
teries, épiceries) qui présentent 
l’ayantage de se trouver sur les tra- 
jets de la vie quotidienne et qui ven- 
dent simultanément le livre propre- 
ment dit, la presse, les magazines et 
ces innombrables brochures à 25 ou 
50 francs où l'amateur d'émotions 
trouve sa pâture hebdomadaire, sou- 
vent découpée par tranches. 

Pour « forcer le blocus social de la 
littérature >», il faut avant tout résou- 
dre le grave problème du coût des li- 
vres. Les deux méthodes les plus efli- 
caces semblent être l'édition d’ouvra- 


ges bon marché susceptibles d'être 
vendus dans les débits — type collec- 
tion « Penguin » ou « Livre de Po- 
che > — et le sysiéine du prêt. de 

De nombreuses études ont déjà été 
consacrées à l’activité des bibliothè- 
ques (2) : elles montrent que la clien- 


tèle qui fréquente ces établissements 
déborde largement le cercle restreint 
du milieu «€ lettré ». Mais le livre de 
poche et la bibliothèque populaire res- 
softissent encore à un certain dirt 
gisme littéraire : on essaie d’ « ap- 
porter quelque chose >» au peuple, 
alors qu’il faudrait favoriser la nais- 
sance d’une littérature au sein d'un 


(2) Voir en particulier l'excellent nu- 
méro de la revue « Informations Socia- 
les » sur « Littérature et grand public » 
(janvier 1957). 


tt 


L'ESPRIT LIBÉRAL 
| vol. 500 frs 





LA SCIENCE ET LE BON SENS 
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Lettres 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE SUIVI DE JEAN-PIERRE GIRAUDOUX (1) 
Ecoutez son silence. 


public qui se contente de digérer des 
œuvres toutes faites. 

La dernière partie du livre de 
M. Escarpit est consacrée à la lecture. 
C'est peut-être la plus passionnante ; 
c'est aussi celle où les insuffisances 
actuelles de la sociologie littéraire ap- 
paraissent le plus clairement. 

Aux futurs chercheurs, M. Escarpit 


trace un certain nombre de direc- 
tives. I1 montre d’abord comment 
l'écrivain, prisonnier d’un milieu- 
public dont il doit adopter l’ortho- 


doxie, y trouve en même temps les 
éléments d’un langage : vocabulaire, 
syntaxe, formes littéraires. 

Le succès, qui révèle la coïncidence 
des intentions entre un écrivain et un 
lecteur appartenant à un même groupe 
social, peut s'étendre à d’autres grou- 


pes historiquement ou socialement 
différents si le livre est susceptible 
d'interprétations secondes qui lui 


donnent, en quelque sorte, une nou- 
velle actualité, « Robinson Crusoe » 
ou « Les Voyages de Gulliver » n’ont 
survécu qu’au prix d’une trahison de 
ce genre. 

Enfin, s’il y a plusieurs sortes de 
lecteurs pour une même œuvre, il y a 
aussi plusieurs sortes de lectures. Le 
comportement du consommateur litté- 
raire dépend à la fois de motivations 
psychologiques (on lit pour se culti- 
ver, pour s'informer, pour se déten- 
dre, pour se droguer, pour s’ « éva- 
der >) et de circonstances matérielles 
(âge, activité professionnelle, habitat, 
heures de loisir). 

Le succès des « Carnets du Major 
Thompson » eût sans doute été moins 
rapide si l’œuvre n’avait pas paru à 
la veille d’un été pluvieux qui était 
aussi l'été eaphorique de l'expérience 
Mendès 


France. « Non rce que 
celle euphorie demandait des lectures 
légères, écrit M. Escarpit, mais au 


Contraire parce qu’elle cherchait à 


vaincre sa fragilité par la réaffirma- 
tion des grands lieux communs expli- 
catifs de l'âme nationale. > Deux ans 
lus tard, au moment de la crise de 
uez, la vente des « Carnets », deve- 
nus une « lecture d'évasion », fléchis- 
sait brusquement. 

L'hypothèse paraîtra hasardeuse. 
Mais c’est en multipliant de tels re- 
coupements que l’on arrivera peut-être 
à replacer l’œuvre littéraire, ce mé- 
téore tombé du ciel, dans le cadre 
historique et social qui est le sien, à 
« désacraliser la littérature » et à re- 
trouver, derrière les mythes qu’elle 
entretient, l’histoire réelle des hom- 
mes pour qui elle est faite. 


BERNARD PINGAUD. 


THÉATRE 
Un Roi 


par Jean-Pierre Giraudoux. 
Grasset. 174 p. 600 francs. 


Ed. 


@ Une pièce sur de 





Gaulle par l’un de ses 





confidents. 








RES de plus difficile que de s’at- 
taquer à l’actualité politique dans 
une œuvre d’art. Jean-Pierre Girau- 
doux n’a pas reculé devant ce danger 
et il a mis en scène l’homme politique 
le plus illustre de notre pays : le 
général de Gaulle. 

Le départ du général de Gaulle du 
pouvoir en 1946 appartient déjà à 
l'Histoire et n’est plus susceptible de 
rolongements politiques. Mais Jean- 
Pierre Giraudoux scrute les raisons de 
ce départ et analyse l'attitude des 
principaux protagonistes du drame. 
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C'est, en effet, un drame qu'il a 
voulu écrire. Deux conceptions du 
pouvoir s’opposent, deux conceptions 
incompatibles, car l'une se préoccupe 
des citoyens mortels pris individuel- 
lement et l’autre refuse tout ce qui ne 
fait pas la gloire du corps permanent 
de la nation. « Entre le pays malgré 
tout victorieu: et le citoyen marqué 
par la défaite, dit le roi, il existe un 
abime. >» 


Dans certaines circonstances excep- 
tionnelles, l’individu s’efface devant 
la nation, A ce moment, le roi était 
indispensable : « Parce qu’il avait 
plus que de. la raison... il a sauvé le 
pays. » Mais lorsqu'on quitte, l’His- 
toire pour revenir à la politique de 
tous ies jours, cette attitude sans com- 
pu entraine une solitude 
ibrement acceptée, mais périlleuse. 

La démocratie est « un régime qui 
pour gouverner persuade », alors 
qu'aux yeux du roi, € la majorité et 
la minorité (sont) des notions déce- 
vantes », car elles entament l'unité 
sacrée du pays. 


Tel fut le conflit entre le général 
de Gaulle et les hommes politiques, 
vu par un de ses disciples et confi- 
dents. La discussion idéologique, son 
niveau élevé haussent cette pièce au- 
dessus de la politique quotidienne. 

Une seule fois, dans la dernière 
phrase de la pièce, elle s’introduit 
subrepticement. Après la démission 
du roi, un de ses amis conclut en 
nous disant « Ecoutez son silence, 
vous que sa voix ne pouvait plus 
atteindre. » Il y a des silences qu’on 
entend difficilement quand trop 
d’Fommes politiques d’opinions diver- 
gentes v.ulent le traduire. Un homme 
de théâtre est peut-être alors un meil- 
leur interprète. 





(1) A la générale de 
Chaillot » (1945). 


«La Folle de 
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de Tableaux de Maîtres 
14, rue la Boétie - a11.00-32 
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MÉMOIRES 
Deux missions 
en Moyen-Orient 


par le général Catroux - Ed. 
Plon - 244 pages - 795 frames. 






































@ Un témoin excep- 
tionnel. 





EUNE officier supérieur, entre 1920 
et 1922, le commandant Catroux je- 
tait les bases du mandat français sur 
la Syrie. Les données majeures sont 
déjà posées rivalités occidentales 
— essentiellement bien sûr à l’époque 
entre la France et l’Angleterre — et 
volonté d'indépendance des élites et 
des masses. Comment manœuvrer, 
comment réussir ? Il y a près de 
quarante ans, le commandant Catroux 
apportaît des solutions qui auraient 
épargné à la France ses drames colo- 
niaux 
« L'accession à l'indépen- 
dance non pas contre la France 
et à ses dépens, mais avec son 
concours et à son profit. » 
Une silhouette émerge du livre : 
celle du général Gouraud, supérieur 
immédiat du jeune commandant Ca- 
troux qui fait partager son admira- 
tion, voire son émotion De-ci, de-là 
quelques paysages sont brossés non 
plus par le militaire ou le politique, 
mais par l'écrivain ils encadrent 
avec talent des hommes que le géné- 
ral Catroux — Yun des officiers géné- 
raux les plus complets que la car- 
rière militaire française ait connus 
— sait faire revivre et comprendre. 


EN LIBRAIRIE 


ARMI les livres mis cette semaine 
en librairie, ceux-ci retiennent à 
première vue l’intérêt : 
ROMANS ETRANGERS 


WILLIAM FAULKNER : «€ Parabole ». 
(Gallimard.) 

Tisor MERAY : «€ Le dernier rapport ». 
(Calmann-Lévy.) 

ERICH-MARIA REMARQUE : 
que noir ». (Plon.) 


ROMAN FRANÇAIS 
EVELYN MAYHER : « J'ai 
m’éblouir ». (Corréa.) 


« L’obélis- 


juré de 


Pauz TizraRD : € L’Outrage ». (Jul- 
liard.) 
SPORT 
JEAN BoBET : « Louison Bobet ». (Gat 
limard.) 


Raymoxp Kopa : « Mes matches et ma 
vie ». (Pierre Horay.) 


CLASSIQUES 
CLÉMENT MAROT : « L’adolescence Clé- 


mentine ». (Armand Colin.) Bi- 
bliothèque de Cluny). 








par jonine Brillet 


une véritable 
encyclopédie 
de la vie à 


1 vol. 900 frs 


Le prix Emmanuel Mounier, 
d’une valeur de 300.000 franes, a 
été attribué pour la première fois 
à un Italien, le K.P. Marco Mon- 
tani, de Bologne, pour son œuvre 
inédite : « La sociétà contempo- 
ranea nel messagio personalista 
di Emmanuel Mounier ». 

Le prochain prix sera attribué 
en 1962. 



































































La solution du problème “Vacances” 


SELECTION 57 


Aux pays des Grands Maïtres : 
Betgique, Pays-Bas, Allemagne, Luxembourg 
Voyage en autocar, sous le signe de la D rv 
départs de Paris les 6 et 20 Juillet, 3 et 17 Août 
C'est un voyage organisé par 
Wagons-Lits // Cook 
A PARIS : 
14, Bd. des Capucines RIC. 91-79 — 2, PI. de la Madeleine OPE, 40-40 
62. Rue du Bac UT. 42-80 — 91 Champs-Elysées BAL 57-70 


14, Rue Guichard TRO. 89-10 — 8 PI. de la Concorde ANJ. 34-70 
et dans les principales villes de province - 400 Agences dans le monde 


Croisière en U.R.S.S. 


4 BORD DU LUXUEUX PAQUEBOT SYDNEY 


du 2 au 16 Août 
TARIF : À PARTIR DE 76.000 FRS 





















CHOISISSEZ 


ussowes WA CA 


grâce à la MERVEILLEUSE BROCHURE n° 43 (64 pages en couleurs) 
qui vous sera adressée gratuitement 


SANS AUCUN ENGAGEMENT DE VOTRE PART 


TOUTES LES FORMULES 


= Séjours et Circuits 
x Hôtels et Villages de toile 
“x Groupes et Individuels 


TOUS LES PAYS 


FRANCE - BALÉARES - CORSE 
ITALIE - YOUGOSLAVIE - SUISSE 
AUTRICHE - SCANDINAVIE, etc. 































NOS AVIONS SPÉCIAUX DE VACANCES 
AU DÉPART DE PARIS 


NOTRE VILLAGE DE PROPRIANO 
LE PLUS MODERNE D'EUROPE 















Une ambiance club... 
A des Prix « club » !.…. 


CLUB FRANÇAIS. DU TOURISME 


REUSSIES 






LE CLUB DES VACANCES 


29, rue des Pyramides - PARIS - 1 





La qualité qui parle 

eee PE 
FIRVOX 
Le spécialiste du Poste RADIO-AUTO 


et du Portatif à TRANSISTORS 






37, r. de la Chine 
Paris. Men. 03.31 









LES BONNES VACANCES 


60 % des Français sont partis en 
vacaaces l’année dernière ; 11 % 
de plus qu’en 1951. Tels sont les pre- 
miers résultats d’un sondage effectué 
par V'LN.S.E.E. Parmi tous ces vacan- 
ciers, un bon nombre choisissent 
l'étranger : 11 % pour les professions 
libérales et cadres supérieurs ; 20 % 
pour les patrons de l’industrie et du 
commerce, Et en 1958, d’après les ré- 
servations faites, on peut dire 
que, malgré le prix élevé des devi- 
ses, malgré l’augmentation du coût de 
la vie partout, les vacances à l’étran- 
ger vont de nouveau connaître un 
grand succès. 

Si vous êtes parmi ceux qui comp- 
tent rester en France, votre chambre 
d’hôtel est déjà retenue, votre maison 
déjà louée, à moins que vous n’en 

ossédiez une ou que vous alliez en 
amille, chez des amis ou sous la tente. 

Si tout cela n’est pas encore orga- 
nisé, lâchez immédiatement ce jour- 
nal et passez à l’action, il est peut- 
être déjà trop tard. 

Si vous partez à l'étranger, à quelle 
catégorie appartenez-vous ? En gros, 
exception faite des campeurs, il y a 
quatre types de touristes : 

— Les avaleurs de kilomètres : ils 
aiment partir en voiture, aller aussi 
loin que possible et voir le maximum 
de choses dans le minimum de temps. 

— Les amateurs de festivals : ils 
recherchent le loisir rare et cultivé 
et combinent souvent leur séjour au 
festival avec une visite du pays où il 
se déroule, 

— Ceux qui cherchent le joli coin 
pas cher et ensoleillé : pour éviter la 
Côte d’Azur, ils se ruent sur les pays 
méditerranéens où le change nous est 
encore favorable (il y en a!) et ils 
jouissent aussi d’un dépaysement 
EL 

— Erin, ceux qui peuvent s'offrir 
un grand voyage : ou bien ils sont 
très économes ou bien ils ont des 
moyens, car les grands voyages attei- 
gnent maintenant des prix astronomi- 


ques. 
Voici, pour ces quatre grandes ca- 
tégories de touristes, ce qu’il faut sa- 


voir à la veïlle des vacances 58. 


O® parti 
E!! VOITURE 


41 %, soit près de la moitie des 
touristes allant à l’étranger, y vont en 
automobile, Cette snnée, les automo- 
bilistes connaîtront à la fois des faci- 
lités de circulation et des difficultés 
de logement. Il faut s’en préoccuper 
bien avant le départ pour faire un 
voyage agréable. 

Circulation 

Les accords conclus entre pays eu- 


| ropéens ont réduit considérablement 


les formalités de passage en douane 
avec une voiture, 

Depuis cette année, pour aller au 
Benelux, en Italie, en Allemagne, ei 
Suisse, en Autriche, en Suède ou en 
Norvège, on n’a plus besoin que : 

— du permis international, 

— du certificat international et de 
la carte verte d’assurance inter- 
nationale. 

Les deux premiers documents se de- 
mandent soit dans les préfectures 
(préfecture de police pour Paris), soit 
aux Automobile-Clubs et au Touring- 
Club de France, 65, avenue de ki 
Grande-Armée à Paris. 

La carte verte doit être demandée à 
l'assureur habituel. 

Les autres documents douaniers ac- 
tuellement en vigueur sont : 


© LE TRIPTYQUE : pr l'Espagne et 
e Portugal. 
@ LE CARNET DE PASSAGE : valable un 
D de DEL IL I Ut EN 
les pays. 
Ces documents s’obtiennent dans les 
conditions énoncées ci-dessus. 


Dépannage 

Les associations de tourisme comme 
le Touring-Club peuvent vous fournir 
sur demande une lettre de crédit qui 
se présente sous forme de carnet de 
dépannage. Ce carnet contient des 
bons, d’une valeur globale de 50.000 
francs français. Si l’on tombe éèn 
anne à l'étranger, on paye avec ces 
ons, ce qui économise les devises, 
On rembourse l'association au retour, 


Itinéraires 


Partir sans tracer au moins un pro- 
jet d'itinéraire est de l« folie. Il 
existe en France un certain nombre 
d'offices dé tourisme étrangers dont 


le rôle est de renseigner, de fournir 
des cartes, de la documentation sur 
les choses à voir dans le pays dont 
ils Pass: À Paris, notamment : 
— L'Office du Tourisme Italien, 23 
rue de la Paix ; / 
— L'Office du Tourisme Yougo. 
slave, 3, rue de la Chaussée. 
d’Antin ; 
— La Casa de Portugal, 7, rue 
Scribe ; 
— Le Commissariat au Tourisme 
Belge, 14, rue du 4-Septembre : 
— L'Officie National Suisse du Tou. 
risme, 37, bd des Capucines ; 
— L'Office du Tourisme Autrichien 
48, rue Cambon, etc. ; 
D'autre part, pour établir un itiné. 
raire en France comme à l’étranger 
on peut s'adresser à Esso-Service, 23, 
rue Quentin-Bauchart, Paris (8°), qui 
s’en charge gratuitement, 
En 1957, les pays les plus visités 
par les Français ont été : 
— L'Italie : 2 millions de Français, 
— L'Espagne et i2 Portugal : plus 
d’un million, 
— La Suisse : 2.200.000, mais beau- 
coup en « transit ». 
— L'Autriche : 500.000. 


Essence 
La France étant le pays où l'essence 


est la plus chère, ôn a tout intérêt à 
rouler à l’étranger si on aime faire de 
la route, Voici quelques prix actuels : 
— Espagne : 50 fr, le litre. 
— Italie : 80 fr. environ. Mais 


our les touristes qui désirent payer 
eur-essence en francs français, l’Of- 
fice du Tourisme Italien délivre des 
bons à tarif réduit. L'attribution est 
de 300 litres pour une voiture. 

— Portugal : 60 fr. environ. 


— Pays de l'Est : 70 fr. 
Logement 
L'expansion du tourisme automo- 
bile rend de pie en plus critique le 
problème de l'hébergement. On est à 


peu près sûr de ne pas trouver de 
chambre où que ce soit du début juil- 
let au 15 septembre. L'an dernier, on 
a vu des touristes à Madrid proposer 
10.000 fr. à des rabatteurs pour trou- 
ver un toit pour la nuit, 

Donc, si votre voiture n’est pas 


munie de sièges transformables en 
couchettes, et si vous ne partez pas 
dûment munis de couvertures, il est 


rudent, lorsque votre itinéraire sera 
ait, de réserver vos chambres. 

Le plus sûr est. évidemment de 
s'adresser aux agences spécialisées qui 
se chargent des réservations. On paye 
sensiblement le même prix car les hô- 
teliers consentent aux agences une 
ristourne sur leurs prix courants. 

A l’agence vous paierez en outre en 
francs français le prix de la demi- 
pension pour tout votre voyage. Une 
agence comme la Compagnie Fran- 
çaise de Tourisme, 18, place de la Ma- 
deleine, Paris (2), indique qu'il faut 
compter pour un hôtel 3 étoiles : 

— de 2.500 à 3.000 fr. par jour en 
demi-pension ef Autriche et en You- 
goslavie ; 

— de 3.000 à 3.500 fr. en Italie, 
"E ne ou Allemagne. 

nfin, on assiste cette année aux 
remiers essais de tourisme automo- 
ile organisé dans les pays de l'Est : 
U.RS.S., Pologne, Tchécoslovaquie. 
L'Intourist notamment a autorisé un 
à le représenter. Les prix sont chers 1 
de 5.500 à 10.000 fr. par jour, mais On 
les garantit sans surprise et le voyage 


en vaut la peine. 
Devises 


Tous les Français qui vont à l’étran- 
ger ont droit à une allocation en de- 


té 













LA SICILE 


14 jours Modane-Modane ............ 
Séjours successifs dans les résidences 
touristiques de Solunto et d'Erice 
Une formule originalé garantissant um 
confort en tous points parfait 


PALMA 


En un coup d'aile Touloute-Toulouse. é 
A partir de 29.900 fr. 
Un voyage aérien à la portée de 1oWs 
et qui le problème des trauer- 


aées pour les Baléares. 


LES CANARIES 
r le Castille et l'Andalousie 
Jours lrun-lrun .......... 59. 


DANEMARK 


vous attend, 9 jours Paris-Paris .…. 


48.800 fr. 


600 à 92.700 #r. 


39.900 fr. 





Le Bureau WATA de Paris 


116, Champs-Elysées - PARIS 
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vises et à une seule pour l’année. Elle 
est de 35.000 fr, pour la plupart des 
pays européens. On peut en outre em- 
orter 20.000 fr. ge partout, et 
80.000 fr. en Espagne. ors d'Europe, 
il existe des dispositions spéciales 
our chaque pays. 

Par conséquent, sans compte EF. 
A.C., il n’est pas question d’entrepren- 
dre un très long voyage à l'étranger. 
Il faut passer par les agences qui, par 
un.jeu de compensation, peuvent faire 


EL" le voyage en francs français. 
ais les agences ont également le 
droit de retenir la totalité de l’alloca- 
tion en devises si le prix du voyage 
est important, et alors on n’a plus 
d'argent de poche. 


Enfin, il ne faut pas oublier qae de- 
puis l’an dernier les Français qui 
achètent des devises en France les 
De: 20 % de plus que leur cours 
officiel. 


O@ assister 
À UN FESTIVAL 


En dehors des célèbres festivals 
tinématographiques, une bonne dou- 












BAMBISTOR 
# Auto portablé bi-capteur » (brevet PV 760 305) 
Le sui poriatif A TRANSISTORS fonctionnant 
féellement en voiture. Sur antenne extérieure, il 
M comporte comme en auto-radio. C'est le compa- 
Qnon idéal des weok-endé et des vacances 


En venie chez les meilleurs spécialistes 
radio et électriciens ’ 


Eat ne « réumite 5 SOCRADEL, il, vüè José 
leline, RUEIL-MALMAISON (Tél. ‘967.28.10) 
’ e 
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zaine de festivals se déroulent chaque 
année en Europe et leur nombre aug- 
mente constamment. On peut y enten- 
dre de la musique, y voir des opéras, 
des ballets ou du théâtre, y visiter des 
expositions. Une Association Euro- 
péenne des festivals de musique s’est 
même créée pour les centraliser, Sur 
simple demande à son siège, 122, rue 
de Lausanne à Genève, elle envoie une 
brochure contenant les programmes 
prévus pour l’année, Cependant, ni 


(Dessin de Luigi Giovanetti.) 
41 % des touristes prennent leur voiture. s 
(Copyright Giovanetti et McMillan Co.) 


Salzbourg ni Edimbourg, deux des 
plus célèbres festivals, n’y figurent. Et 
d’ailleurs, pour assister à un festival, 
il vaut mieux s'adresser aux agences 
spécialisées qui sont en France : 

— Thos. Cook, 2, place de la Ma- 
deleine à Paris (I°). 

— L'American Express, 11, rue 
Scribe, Paris. 

Même ainsi, les places sont rares et 
chères, surtout pour les grands festi- 
vals à l'étranger. Ils se déroulent dans 
des villes souvent petites où les hô- 
tels sont vite remplis. Ainsi l'American 
Express n’a plus de places pour le 
festival Wagner à Bayreuth. Ce sont 
les « solitaires > qui ont le plus de 
mal à se loger car les chambres à un 
lit sont peu nombreuses. 


Les dates et les lieux 

Voici, pour les amateurs de musi- 
que, les renseignements indispensa- 
bles : 
© ATHÈNESs : 1° août-6 septembre. 
© BAyREUTH : 23 juillet-25 août. 
© BERLIN : 21 septembre-7 octobre, 
© Dusrovnik : 1” juillet-31 août. 

@ EnrmBouñ«a : 24 août-13 septembre. 
@ FLORENCE : 9 mai-Gjuillet. 

© GRENADE : 20 juin-4 juillet. 

© SazzmourG : 26 juillet-31 août. 
S'adresser aux agences ou à l'Office 
National du Tourisme Autrichien, 12, 
rue Auber, Paris (2°). 

Citons encore à l'étranger : Lu- 
cerne, Helsinki (Sibelius), Amsterdam- 
La Haye, Munich, Pérouse, Santander, 
Stockholm, Venise, Vienne, Wiesba- 
den, Zurich et Leeds. 

Et en France : dé 
© Aïx-EN-PROVENCE : 10 au 31 août. 
Büreau du Festival, 3, rue Frédéric- 
Mistral à Aix. 
© BésANCON :: 4 au 14 septenibre. Fées- 


Tourisme 


SE PRÉPARENT D'AVANCE 


tival International de Musique, Cham- 
bre de Commerce, 54, Grande-Rue, 
Te (Espérons qu’il aura lieu 
malgré le récent incendie de l'Opéra.) 
© STRASBOURG : 9 au 22 juin. Fsstival 
de Strasbourg, 24, rue de la Mésange 
à Strasbourg. 

| Les prix 

Ils varient naturellement selon l’en- 
droit." Il faut cependant compter à 
l'étranger un minimum de 3.000 à 
4.000 fr. par jour en demi-pension. 

Les entrées dans les concerts sont 
encore plus variables, non seulement 
selon les places, mais encore seion les 
spectacles. A titre d’exemple, nous 
avons noté : 

— parmi les plus chers : une place 
de loge pour l’opéra-ballet espagnol 
au King's Theatre d’Edimbourg 
10.000: fr. ; 

— parmi les moins chers : 300 fr. 
pour une place au poulailler au 
concert  Menuhin-Cassado-Kentner à 
Edimbourg également et-250 fr. pour 
un récital Andres Segovia à Aix-en- 
Provence ; 

— parmi les prix moyens :. 180 
schillings (3.000 fr.) pour un opéra de 
Mozart où Beéthoven à Salzbourg. 

Enfin, il faut noter que, surtout à 
l'orchestre: et ‘au balcon, la tenue de 
soirée est de rigueur dans presque 
tous les festivals. 


o 


© scourner 
À L'ETRANGER 


On a assisté ces dernièrés années à 
une vogue des plages espagnoles, ita- 
liennes où yougoslaves. Tout simple- 
ment parce que les hôtels y étaient 
d’un prix plus abordable que chez 
nous. En outre, les plages étrangères 
attirent une clientèle qui a envie de 


-voir du pays. Un club spécialisé dans 


les vacances à l’étranger aussi bien à 
l'hôtel qu’en village de toile considère 
ue sa clientèle est formée de 25 % 
“instituteurs, 18 % de professions li- 
bérales (dont la majorité avec en- 
fants) et 10 % de cadres, employés, 
étudiants. 


Pour tous ces Français qui n’ont 

as forcément de gros moyens, le sé- 
jour à l’étranger est encore avanta- 
geux à condition de se contenter d’un 
hôtel modeste. Voici quelques exem- 
ples : 
© Aux BALÉARES : on trouve des hô- 
tels avec nourriture espagnole pour 
1.500 fr. alors qu’il en faut 2.000 pour 
un logement correspondant en France. 
@ En ITALIE : toutes les catégories 
d'hôtels sont encore environ 30 % 
moins chères que chez nous, mais on 
nôte cette année une tendance à l’aug- 
mentation. 


@ Au PORTUGAL : certains palaces affi- 
chent encore des chambres à 3.000 fr. 
par jour. 

@ Mais à Maprip : une chambre avec 
salon, qui jadis valait trois fois moins 
cher qu’à Paris, atteint aujourd’hui le 
même prix. 

Les pays les meilleurs marchés sont 
la Suisse malgré le change défavorable 
aux Français, l'Autriche, l’Allemagne, 
la Yougoslavie et la Grèce. Mais pour 
aller en Grèce, le voyage coûte cher. 

Enfin, certains spécialistes estiment 
qu’en 1958 un Français disposant d’un 
budget de 35.000 à 40.000 fr. pour 
15 .jours-3 semaines doit pouvoir s’of- 
frir un séjour à l'étranger, compte 
non tenu de son argent de poche. 
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Cunard line 


SERVICES DIRECTS : 
de CHERBOURG et du HAVRE 
pour NEW-YORK et le CANADA 


Prix Minima en classe Touriste 
à partir de Fr. 81.900 


CUNARD LINE 

6, rue Scribe - PARIS 
OPfra 22-30 

ET LES AGENCES DE VOYAGES 


VOYAGE MOINS CHER 






par avions spéciaux 






44.500 F. 
45.600 F. 


BALÉARES 
CORSE 


BAIE DE NAPLES 48.500 F. 


Tous frais compris 


Transports par DC 6 ou Ccnvairs 
Pension complète 


Demandez-nous - avec timbre 
de 50 fr. pour frais postaux - 
les programmes détaillés de 
ces voyages et de nos 127 
circuits ou séjours touristiques 
organisés par 


L'ASSOCIATION DE TOURISME 


VOIR el CONNAITRE 


LAN VII LCHVUASO VO SA 


13 rue de Laborde - Paris 8e 

Tél, Lab. 54-87 

Permanence ‘ Quartier Latin ” 

174 rue St-Jacques - Paris 5 bep 








bovchard 


de moutard. 


la solution idéale 
pour les campeurs 
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CIRCUITS à travers V'EUROPE 


en autocar de luxe 


Départ de Paris 
chaque dimanche 


Jours Prix 

14 POLOGNE ET TCHECOSLOVAQUIE. 102.500 
14 TOUR DU PORTUGAL. .......,....... 81.500 
14 TOUR D'EUROPE CENTRALE ........ 92.000 
17 TOUTE L'ITALIE . ......:.... déosnee 107.500 
18 TOUTE L'ESPAGNE .................. 108.000 


22 SCANDINAVIE (inédit).............. 
24 L'EUROPE ORIENTALE .............. 


Au départ de l'Etranger 
tous les dimanches 


11 SCANDINAVIE et BALTIQUE ........ 74,900 
14 MADRID et l'ANDALOUSIE.......... 76.800 
14 PORTUGAL (tour complet) ....... … 77500 
15 TOUR DE SARDAIGNE .............. 69.900 


22 GRECE - TURQUIE .... ............. 152.000 
23 GRAND NORD - SCANDINAVIE - LA- 

PONIE NP RTS PT PET 75.000 
21 U.R.S.S. et POLOGNE ...... ........ 185.000 





VOYAGES ne VACANCES 


ENVOI GRATUIT DU LUXUEUX CATALOGUE 


COMPAGNIE FRANÇAISE DE TOURISME 


18, PLACE DE LA MADELEINE - PARIS (8) 


RE RER RER DEEE 





SEJOURS DE DETENTE 


2 ou 3 semaines Prix 
































I sudo ve Conti te st 
ILE de AMOBES ......... sc scséos 
BOF ins es béncsé ; 
ROME, NAPLES et SICILE ........ 
ILE STROMBOLI ................ se 
CAPRI - GOLFE de NAPLES ..... cs dés .000 
ILES CANARIES ............o.ss .... 181.000 
VUS CARRDARSS.. sc toordtieconies 71.800 
CROISIERES AERIENNES 
Jours Prix depuis 
15 ESPAGNE et BALEARES.........,.... 46.900 
16 ITALIE et NAPLES.....,.,.,,...6s... 67.500 
12 URSS. et PRAGUE ................ 250.000 
23 LA CHINE MILLENAIRE.............. 721.500 
CROISIERES EN MER 
6 NAPLES et CAPRI......,........,.... 25.000 
12 GRECE ET DALMATIE...,...,..,..... 54.600 
16 TURQUIE et GRECE ....:...... RIODES PA 80.000 
CRU SPORE RE 
16 ISLANDE et NORVEGE ........ éssése 103.000 
16 CANARIES et AÇORES .......,,..,.. 80.000 
VER OMR. |: diii ococtvocoe NOR 
18 MOSCOU - LENINGRAD .....…. + 860.000 
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XVII Chambre (Grosse de Jugement) 


M. de Sérigny et « L'Echo d’Alger » ayant intenté à « L'Express » un procès en 


diffamation, le 


jugement 


intervenu est publiable intégralement dans 


« L'Express » et dans « L'Echo d'Alger ». En voici le texte : 


Grosse de jugement. Audience du 2 juillet 1957. 
17e chambre. République Française. — Au nom 
du peuple français, le tribunal de première ins- 
tance du département de la Seine, séant au pa- 
lais de justice de Paris, a rendu le jugement dont 
la teneur suit : Audience publique de police cor- 
rectionnelle. Pour la Société anonyme de 
* « wcho d'Alger », dont le siège social est à 
Alger, 20, rue de la Liberté ; et pour le sieur 
de Sérigny Alain, directeur du journal L « Echo 
d'Alger », domicile 20, rue de la Liberté à Alger, 
élisant domicile en l'étude de Me Faure, avoué, 
44, rue de Miromesnil, à Paris, parties civiles, 
représentés par Me ... avocat à la cour, contre Ser- 
van-Schreiber, Jean-Jacques, né le 13 février 
1924, à Paris 6< arrondissement, fils de Emile et 
de Marie-Denise Bresard, demeurant 91, avenue 
des Champs-Elysées à Paris, directeur de publi- 
cation du journal « L'Express ». La Société édi- 
trice du journai « L'Express », société anonyme 
dont le siège est à Paris, 91, avenue des Champs- 
Elysées, civilement responsable, représentée par 
Me Izard, avocat à la Cour, Diffamation. En 
présence du procureur de la République, et en- 
core : pour la Société anonyme !l’ « Echo d'’AIl- 
gèr », dont le siège social est à Alger, 20, rue 
de la Liberté, et pour le sieur de Sérigny Alain, 
directeur du journal l « Echo d'Alger » demeu- 
rant 20, rue de la Liberté à Alger, élisant domi- 
cile en l'étude de Me Faure avoué, 44, rue de 
Miromesnil, à Paris, parties civiles, représentés 
par Me Bijon, avocat à la Cour, contre Servan- 
Schreiber Jean-Jacques, né le 13 février 1924 à 
Paris 6° arrondissement, fils de Emile et de Marie- 
Denise Bresard, demeurant 91, avenue des 
Champs-Elysées, à Paris, directeur de publication 
du journal « L'Express ». Injures publiques en- 
vers un particulier en présence du procureur de 
la République. Le tribunal après avoir examiné 
les faits et documents de la cause, et donné lec- 
ture des pièces du dossier, oui le prévenu en ses 
explications et moyens de” défense, l'avocat des 
parties civiles en ses conclusions, et plaidoirie, 
le ministère public en ses réquisitions, l'avocat 
du prévenu en sa plaidoirie et après en avoir 
délibéré conformément à la loi, statuant publi- 
quement, contradictoirement et en premier res- 
sort ; attendu que la Société de !’ « Echo d’AI- 
ger » et Alain de Sérigny ont fait citer Jean- 
Jacques Servan-Schreiber et la Société éditrice 
du journal < L'Express » sous ta prévention d'in- 
jures et diffamations publiques envers un parti- 
culier, et ce, 1°) suivant citation initiale du 31 
mai 1956, en raison d'article paru dans ie no 255 
du 11 mai 1956, de la publication hebdomadaire 
< L'Express »; 2°) suivant citation initiale du 6 
juin de la même année, en raison d’une photo- 
graphie et d’un article parus dans le no 257 du 
même journal, du 25 mai 1956, dont Servan- 
Schreiber est directeur. Attendu que les instances 
sont connexes, qu'il y a lieu, conformément aux 
conclusions écrites ou orales des parties et dans 
l'intérêt d’une bonne administration de la justice, 
d'en prononcer la jonction. Vu les exemplaires 
joints aux dossiers des numéros de « L'Express » 
ci-dessus désignés. Attendu que dans l’article du 
11 mai, la citation relève le passage suivant, à 
la page 4, 1r° colonne, et sous le titre « La né- 
gociation >» : « De plus, on remarque à Alger, que 
l’entreprise de démoralisation d’un grand quoti- 
dien algérois « L'Echo d'Alger » continue d'être 
tolérée. Alain de Sérigny y incite quotidienne- 
ment les Français d'Algérie à une révolte con- 
tre une partie du gouvernement de M. Guy Mol- 
let >»; que dans le numéro du 25 mai, la pour- 
suite relève : a) une photographie de Sérigny 
présentée en 1r+ page, avec la légende : « Jamais 
un lent poison ne fit mieux son ouvrage » ; b) les 
passages suivants d'un äarticle retenu dans son 
intégralité, pâru pages 12, 13 et 14 sous le titre 

L'himme de la semaine : Alain de Sérigny » : 
« L'Echo d'Alger » est au cœur du drame. Com- 
me une sorte de virus, il décompose et détruit 
tous les efforts de la métropole. Technique de 
démoralisation... Or on lui apprend quotidtenne- 
ment (au lecteur du journal visé) avec une ra- 
tion de « preuves insidieuses et indirectes »> que 
la métropole trahit.» « Tandis qu'il se sent À la 
merci d'un acte terroriste, on insinue en plus à 
son intention que Paris lui tire dans le dos. »... 
« Il est difficile, après la lecture de plusieurs 
numéros de ! « Echo d'Alger » de résister À üne 
obsession sommaire, il doute, {1 est démoralisé ».… 
«< Si on ne les élimine pas, alors c'est que vrai- 
ment les « Français de France >» le trahissent, 
lui le Français d'Algérie, ».., « Il (Sérigny) fait 
partie d’une puissante coalition dont les inspira- 
teurs ont été, selon les moments, les députés 
ou sénateurs milliardaires qui sont les maîtres 
incontestés de l'Algérie (leur France). Tout le 
blé, tout .l'aifa, toute la vigne et tous les ba- 
teaux, toute la presse sont à eux. » .… « Plutôt 
mourir, mais ce n'est pas de leur mort qu'il 
s'agit, mais de celle des autres, celle de tous les 
petits Français d'Aigérie qui, faute de pouvoir 
s'exiler aux Etats-Unis, ou de s'acheter de nou- 
velles propriétés en France, devront rester ex 
Algérie, »... « Nous partirons parce que nous, 
nous pouvons partir. C'est seulement sur place 
dans le climat d'Alger qu'on mesure l'incroya- 
ble efficacité de l'entreprise d’obscurantisme, d’in- 
toxication, qui revêt dans l’ « Echo d'Alger », un 
caractère ubsessiinre « Le 7 septembre 1945, 
on pouvait lire dans « Le Figaro » : « C’est par- 
ce que nous voulons que notre profession devienne 


digne et honcrée ders ln France nouvelle que 
nous devons avoir le courage de nous pencher 
sur !" « Echo d'Alger », pour comprendre jus- 


qu'où l’on peut ravaler la presse et connaître son 
niveau le plus bas. » C'est cette chance que de- 
vait liquider une petite poignée d'hommes, qui 
ont réussi À ce que leurs intérêts personnels do- 
minent, neutralisent La politique de la France, 
pour le malheur dé tous leurs compatriotes, et ti- 
nälement pour leur malheur à eux », enfin, sous 
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le sous-titre « La victoire de M, de Sérigny : 
«enterrer une chance de l'Algérie française.» « Ils 
(le réseau lui-même et Sérigny) avaient perdu 
l'initiative. Les massacres des rebelles avaient 
achevé l'œuvre des colonialistes, l'unanimité des 
Français s'était refaite dans l’exaspération, la 
haine et la peur. Les féodaux sont devenus des 
apprentis sorciers. Après avoir pendant 15 ans, 
distillé le poison, ils ne sont plus maîtres de ceux 
qu’ils ont empoisonnés. Ils sont à leur remorque, 
affolés par la tempête de sang et de larmes qui 
maintenant les emporte. Sérigny et le réseau 
s'apprètent-ils à mourir sous les décombres, tels 
autrefois les Sudistes américains, se battant avec 
grandeur pour une injuste cause ? Erreur, ils 
n'ont pas le goût du martyre, dans le départe- 
ment de Rio Negro, à 400 km. de Montevideo, 
un très beau domaine viticole de 2.000 hectares, 
ui porte le joli nom de « Les Ranchos » pour- 
rait abriter agréablement la suite de la carrière 
de Sérigny et des siens, quand leurs compatriotes, 
leurs victimes, auront compris dans le sang qui 
les à trompés.» Attendu que les parties civiles 
reprochent au prévenu d'avoir diffamé le journal 
l’ « Echo d'Alger » et sa politique en présentant 
la publication de ce journal comme une entre- 
prise de démoralisation, et (deuxième citation), 
d’avoir « tenté d’étayer cette diffamation d'’atta- 
ques personnelles à l'encontre de M, Alain de Sé- 
rigny, jusque dans sa vie privée et dans sa 
probité. Attendu qu'il apparaît que, à l’excep- 
tion du passage ci-dessous précisé, les textes in- 
criminés expriment, non l'allégation des . faits 
déterminés mais de simples appréciations portées 
sur les opinions et l'attitude politiques de l'«Echo 
d'Alger », et de son directeur Alain de Sérigny, 
lesquelles n’outrepassent pas les limites de la po- 
lémique , admissible entre journalistes ; que dès 
lors ces textes ne peuvent être considérés comme 
diffamatoires ; qu’ils n’ont pas davantâge un ca- 
ractère injurieux. Attendu par contre que le pas- 
sage commençant par « Sérigny et le réseau s’ap- 
prêtent-ils à mourir sous les décombres » et se 
terminant sous le sous-titre « La victoire de M. de 
Sérigny », l'article du 25 mai revêt le caractère 
d'une attaque personnelle, dictée par une inten- 
tion malveillante et aggravée par la publication 
de la photographie avec légende sus-visée ; qu'il 
y est en effet écrit que Sérigny loin de « s'ap- 
prêter à mourir sous les décombres, tels autre- 
fois les Sudistes américains se battant avec gran- 
deur pour une injuste cause » songerait À abri- 
ter agréablement, loin d'Alger, « la suite de sa 
carrière et (de celle) des siens quand leurs com- 
patriotes, leurs victimes, auront compris dans le 
sang qui les a trompés ». Qu'une telle allégation 
est de nature à porter atteinte à l'honneur et à 
la considération du journaliste et en même temps 
du journal mis en cause, que portant essentielle- 
ment sur une intention et non sur un fait, c’est- 
à-dire un événement qui se passe en dehors de la 
conscience, cette allégation ne peut être consi- 
dérée comme diffamatoire, que, par contre, les 
expressions sus-énoncées sont outrageantes au 
sens de l’article 29 2e alinéa de la loi du 29 juil- 
let 1881, et constituent des injures. Attendu qu'il 
apparaît, en définitive, que le prévenu s'est rendu 
coupable du délit d'injures envers un particulier 
visé dans la citation du 6 juin 1956, fait prévu 
par l'article 33 de la loi précitée. Attendu que 
les demandes des parties civiles sont recevables 
et fondées dans leur principe, en raison du pré- 
judice causé, par ce délit. Que le tribunal a les 
éléments pour apprécier ce préjudice aïnsi qu'il 
sera précisé au dispositif ci-après. Par ces mo- 
tifs : joint les instances, renvoie le prévenu des 
fins des plaintes en diffamation, le- renvoie des 
fins de la poursuite introduite suivant citarion 
du 31 mai 1956 ; sur la poursuite introduite suivant 
citation du 6 juin, le déclare coupable d'injures pu- 
bliques envers un particulier. Faisant application de 
l’article précité : condamne Servan-Schreiber Jean- 
Jacques à la peine de vingt mille franes d'amen- 
de, le condamne, en outre, à payer à la Société 
éditrice de !’ « Echo d'Alger », et À Alain de 
Sérigny la somme totale de vingt mille francs 4 
titre de dommages et intérêts. Ordonne l'insertion 
du présent jugement dans « L'Express » aux frais 
de Jean-Jacques Servan-Schreiber, et de [a Société 
éditrice dudit journal Dit n'y avoir lieu à as- 
treinte et à exécution provisoire. Déclare la So- 
ciété éditrice « L'Express >» civilement respon- 
sable des condamnations prononcées , contre le 
prévenu, et ce par application de l'article 44 de 
la lof précitée. Condamne Jean-Jacques Servan- 
Schreiber et la Société éditrice de « L'Express », 
conjointement et solldairement aux dépens (à 
l'exception de ceux afférents à la citation du 31 
mai et à celles qui l'ont renouvelée, ces frais de- 
vant rester à la charge des parties civiles) les- 
quels sont liquidés savoir : ceux prélevés sur la 
consignation s'il en existe, ceux avancés par la 
partie civile, À la somme de 6.266 francs, et ceux 
avancés par le Trésor, à la somme de 49 francs, 
plus 280 francs, pour droits de poste, Dit n'y 
avoir lieu à contrainte Par corps. Signé : Barbier 
et Bochet. Fait et jugé par M. Barbier, prési- 
dent, M. .Verrier, juge, M. Deswarte,; juge, en 
présence de M. Piguier, substitut de M. le procu- 
reur de la Répubiique, assistés de Me Bochet, 
greffier, En conséquence la République Française 
mande et ordonne à tous huissiers sur ce requis 
de mettre le présent jugement à exécution. Aux 
procureurs géneraux et aux procureurs de la Ré- 
publique près les tribunaux de première instance 
d'y tenir la main. À tous commandants et off- 
ciers de la force publique de prêter main forte, 
lorsqu'ils en seront légalement requis. En. foi de 
quoi la minute du présent jugement a été signée 
par M. le président, et le greffier. Pour expédi- 
tion conforme délivrée par nous, greffier, sous- 
signé. N'y ayant appel. Signé : filisible. Knregis- 
tré -à Paris, ler civil, le 28 juillet 1957 no 21. 
Débet. Trois mille sept cent cinquante franes. Si- 
gné : Ilisible. 


Tourisme 


——— 
Organisation du séjour 


Mais ces conditions avantageuses, 
on ne peut en profiter qu’en s’adres- 
sant à une association de tourisme 
importante et bien organisée sur le 
plan technique. 

Actuellement, il est devenu quasi 
impossible d'organiser par ses pro- 

res moyens un séjour à l'étranger, 

s hôteliers, submergés de demandes, 
ne répondent pas aux lettres les trois 
quarts du temps. D’ailleurs, leurs hô- 
tels sont loués entièrement parfois 
pour six mois par les grands organi- 
sateurs de vacances. La formule du 
séjour organisé — même s’il se fait 
à titre individuel = reste donc la 


seule possible aujourd’hui. Elle est en 
train de faire le triomphe du tourisme 
social. 


Au Club Français du Tourisme, qui 
organise 35.000 départs par an, les 
trois quarts des clients choisissent le 
séjour fixe, le quart restant opte pour 
le circuit touristique, Le voyage aller- 
retour peut être fait en avion, ce qui 
fait gagner un temps considérable 
pour un supplément très modique. 
Ainsi, alors que le prix du billet avion 
normal Paris-Palma et retour est de 
40.000 fr., le Club propose à ses mem- 
bres 15 jours de vacances aux Baléa- 
res avec voyage-avion pour 44.500 fr. ! 
Et un certain nombre d’autres asso- 
ciations de tourisme commencent à 
faire de même. 


Précautions à prendre 


Les propositions mirifiques sont 
parfois dangereuses. Tout le monde se 
souvient du krach retentissant subi 
l’an dernier par le Club Polynésie. 
C'est pourquoi chaque usager doit 
poser des questions précises à l’orga- 
nisme auquel il s'adresse : 

— S'assurer auprès de la Direction 
du Tourisme, 5, avenue de l'Opéra, 
que l’organisme en question est bien 
habilité auprès des services officiels. 
Une commission responsable vient 
d’être créée pour éliminer les élé- 
ments douteux. 

— Essayer d'obtenir le nom des hô- 
tels où l’on vous fera descendre. Cer- 
tains clubs donnent ces renseigne- 
ments d’eux-mêmes et on peut véri- 
fier auprès des offices du tourisme du 
pays intéressé le genre de logement 
proposé. 

— Enfin, se souvenir qu’une agence 
qui fonctionne depuis plusieurs an- 
nées offre toujours une certaine 
garantie. 

Voici, choisis parmi beaucoup d’au- 
tres, quelques prix pratiqués cette an- 
née, transports compris : 
© 15 jours à Cavi di Lavagne (Italie), 
près de Portofino. Hôtels près de la 
plage : 37.000 fr. (Loisirs de France, 
34, rue Godot-de-Mauroy, Paris.) 
© 16 jours sur l’Adriatique yougo- 
slave, avec 2 jours à Venise : 33.400 fr. 
et 39.500 fr. selon la catégorie de l’hô- 
tel choisi. (Voir et Connaître, 13, rue 
Laborde à Paris.) 
© 15 jours dans l'ile de Stromboli, 
étapes à Rome, Naples et Pompéi : 
43.500 fr. de Modane à Modane. (Com- 
pagnie Française de Tourisme, 14, 

oulevard de la Madeleine,-Paris.} 
© 10 jours sur la Costa Brava, trois 
catégories d’hôtels : à partir de 
25.900 fr. (Tourisme Français, 96, rue 
de la Victoire, Paris.) 
© 3 semaines aux Baléares avec visite 
de l’Andorre : 46.500 fr. (Club Fran- 
çais du Tourisme, 29, rue des Pyra- 
mides.) 

@ Et, naturellement, les villages de 
toile en Italie, en Grèce, etc., du Club 
Méditerranée, 6, place de la -Bourse. 
© 15 jours en Sicile avec séjour sur 
deux plages différentes, excursions fa- 
cultatives : 48.800 fr, (Voyatlas, 116, 
Champs-Elysées, Paris-8°.) 

® 16 jours à Sorrente, Capri ou {schia, 
voyage avion, étape à Naples : à par- 
tir de 59.900 fr, (C.LT., 3, bd dés Ca- 
pucines. Paris.) 


FAIRE 
UN GRAND VOYAGE 


Dès que l’on dépasse les pays limi- 
trophes, on peut parler de grand 
voyage. Les prix, même les plus tirés, 
en font foi. Les organisateurs le sa- 
vent si bien qu'ils se contentent de 


tout petits groupes — une dizaine de 
personnes parfois — pour mettre sur 
pied un voyage en Chine ou au Mexi- 
que. 


Ces voyages peuvent naturellement 
se faire à titre individuel, Maïs si on 
n’a pas besoin d’une agence pour aller 
passer huit jours à New York, com- 
ment se lancer seul et sans organisa- 
tion dans un voyage en U.R.S.S. ou 
au Congo ? 

Voici donc ce que les agences, les 
grandes compagnies aériennes et ma- 


ritimes proposent cette année au 
amateurs d’horizons lointains :; " 


Les croisières maritimes 


Elles ont lieu dans trois grande 
zones : Méditerranée, Atlantique, Are. 
tique ; on paye généralement de 95 à 
50 % du prix total au moment de 
l'inscription et il est prudent de 
compter 20 % de plus que le prix du 
voyage pour les excursions et les frais 
à bord. Nous avons noté quelques 
exemples de croisières 1958 : 
© LA NoRvèÈGE jusqu’au cap Nord. 2% 
jours (train et bateau) : 112,500 fr 
(Club Français du Tourisme, 29 rue 
des Pyramides, Paris.) è 
© La Gore DALMATE et la Grèce ; 13 
jours, départ de Trieste : à partir de 

5.000 fr. (/talian Lines, 49, avenue de 
l'Opéra.) 
© GRÈCE et TURQUIE ; 16 jours (19 
juillet-3 août), départ de Marseille :.4 
partir de 100.000 fr. (Transtours, 49 
avenue de l'Opéra.) l 
© ISRAEL, croisière du X° anniversaire 
sur bateau israélien, 16 jours ; départ 
de Marseille : à partir de 152.000 fr 
(Compagnie Française de Tourisme. 
18, P ace de la Madeleine.) Û 
© RiGa-Moscou-LÉNINGRAD ; 17 jours 
sur bateau soviétique, départ du Ha. 
vre : à partir de 80.000 fr, (Message. 
ries Maritimes, 12, bd de la Made. 
leine.) 
@ CaANADA-U.S.A. : Québec, Montréal 
Toronto, New York et Washington : 
26 jours : à partir de 367.000 fr, 
(Transocean Travel Service, 15, rue 
Boissy-d’Anglas.) 
@ AMÉRIQUE pu Sup : Rio, Buenos- 
Aires, Montevideo. En bateau, avion, 
autocar, 43 jours : à partir de 
363.000 fr. (Transocean, 15, rue Bois- 
sy-d’Anglas.) 

Les grands circuits 


en autocar 
© 31 jours en YOUGOSLAVIE, HONGRIE, 
ROUMANIE, BULGARIE, TURQUIE et 
GRÈCE : 125.000 fr. (Voir et Connai- 
tre, 13, rue Laborde.) 
@ 17 jours en EUROPE CENTRALE et 
ORIENTALE : 74.000 fr. (Club Français 
du Tourisme, 29, rue des Pyramides, 
Paris.) 
© L'EUROPE ORIENTALE et la MER 
Noire, 24 jours : 155.000 fr. (Compa- 
gnie Française de Tourisme, 18, place 
de la Madeleine.) 


Les voyages d’agrément 
en bateau 
Ce ne sont pas des croisières, On 
emprunte les lignes régulières, mais 
des excursions sont prévues et le prix 
est forfaitaire. 
© Les ANTILLES, sur les paquebots 
Antilles ou Colombie : Vigo, Porto- 
Rico, Pointe-à-Pitre, Fort-de-France, 
La Guayra, Trinidad : trois semaines 
environ : à partir de 190.000 fr., ex- 
cursions en sus. (C.G.T., 6, rue Auber 
à Paris.) 
Le voyage individuel 
à forfait 


Les dates de départ sont libres 
seuls sont déterminés le moyen de 
transport, le circuit et la durée du 
voyage. 

Cette formule existe surtout pour 
les circuits à l'intérieur des Etats- 
Unis. Au prix normal du voyage en 
bateau ou en avion, s'ajoute le prix 
forfaitaire du circuit choisi. On peut 
s'adresser notamment : 

— à la Compagnie Générale Trans 
atlantique, 6, rue Auber à Paris, ou à 
ses bureaux de province ; 

— à l'American Express, 11, rue 
Scribe, Paris. 


La croisière avion-auto 
Certaines agences organisent, avec 
le concours d’une compagnie aérienne, 
des circuits touristiques importants. 
Par exemple : 
© La CHixe via Prague, Moscou et 
Irkoutsk, 27 jours : 809.000 fr. (Trans 
tours, 49, avenue de l'Opéra) 
@ Toute l’AFRIQUE NOIRE, 27 JOUrS : 
à partir de 780.000 fr. (Daro Voyages, 
3, rue Boudreau, Paris). i 
@ Le Conco BELGE, 15 jours * 
403.000 fr. français et 17.270 fr. belges, 
(Bureaux de la Sabena, 19, rue de la 


Paix à Paris.) Le crédit aérien 


Pratiqué notamment par Air Four 
il peut vous permettre d’entreprendrê 
un grand voyage trop onéreux autre” 
ment. Il fonctionne de la façon Su! 
vante : 3 

— Paiement comptant de 25 % du 
prix total du voyage. 

— Le reste en 5, 
lités. 

_ Le crédit est accessible à on 
Français titulaire d’un compil a 
banque ou d'un “compte de ch ve 

ostaux ; mais il n’est accordé que 
es longs parcours. 


6 ou 9 mensua 
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Voyages 


LE PAYS DE L'AMOUR 


par J.-F. REVEL 





(Mario Garruba 


« Je me demande si un Italien a jamais aimé une femme pour son visage... » 












"ITALIE est un pays où la 
femme n’est pas considérée comme un être 
humain libre. On sait en gros comment on vit 
dans une société quand on sait quels y sont les 
rapports entre les hommes et les femmes. Sauf 
dans quelques cercles snobs et riches de Rome, 
et sans doute jusque dans la moyenne bourgeoisie 
à Milan, le genre « jeune fille moderne >» est à 
peu près inconnu dans Ce pays. 

Une fille ne peut pas sortir sans rendre compte 
de son emploi du temps, elle ne peut pas voir 
de jeune homme en tête à tête s’il n’est pas son 
fiancé, les sorties de jeunes gens se font toujours 
en groupe (on va toujours au cinéma au moins 
« in quattro ») et la jeune fille r2 quitte le 
contrôle de ses parents que pour passer sous 
celui, identique, de son mari. 

C'est là, probablement, la principale cause de 
l bêtise très remarquable des Italiennes : elles 
p'ont de rapports humains que les rapports fami- 
Baux. Les deux hommes de leur vie sont leur 
Père et leur mari, qui ont pour préoccupation 
tsentielle de leur cacher la moitié de la réalité. 

fait d'amitié, elles ne connaissent que les 
relations avec leurs compagnes, jeunes filles d’au- 
lant d'esprit qu’elles ; plus tard, ce sont des ami- 
entre femmes mariées : stupidité enfoncée 

ns la graisse. 


Entre mère et confesseur 


On est terriblement bourgeois en Italie, même 

ns le peuple. La mère élèvera à son tour sa 
fille comme elle a été élevée elle-même : entre 
fa mère et son confesseur, Toute la gamme des 
apports humains relevarit du libre choix est 

lerdite. On ne conçoit pas ici, par exemple, 
Mune femme puisse avoir des relations avec 
Un homme par amitié ou par euriosité intellec- 
tuelle. La vie amoureuse elle-même s’en trouve 
lerriblement appauvrie : les Italiennes ne con- 
Jaissent que le mariage ; ou la « faute » rapide, 

Une part, il n'existe aucune liberté sexuelle ; 
autre part, toute forme de rapport entre les 
ommes et les femmes est considérée comme 
Ayant pour but l'acte sexuel. 

n me croira difficilement si je dis qu’à Flo- 
Tence, des jeunes filles que je connais parfaite- 
ment ne répondent pas à mon salut dans la rue. 

418 si je suis moi-même accompagné d’une 
pe femme, alors elles retrouvent leur regard 
DE” langue et me disent bonjour : n’étant plus 
do e ne suis plus compromettant. Le danger 
est d’ailleurs que celui d’être vue parlant à un 
Omme seul, 
toute M prendre cela, il faut bien voir que 

e l'Italie ‘n’est ee immense province, 
ut à Rome et à Milan, que tout s’y sait, s’y 

serve, s'y interprète, et s’y interprète toujours 

méme manière (...). Même dans la plus petite 
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J.-F. Revel, trente-quatre ans, jeune homme turbulent, romancier (+ Histoire de 
Flore ») et auteur d'un essai discuté (« Pourquoi des philosophes ? >), dans lequel il 
remet en question l'utilité de la philosophie, a trouvé un nouvel ennemi qu’il combat 
avec violence, humour et talent : l'Italie. À près un assez long séjour à Florence, où il 
a été professeur, il vient de publier chez Julliard une série d’impressions, « Pour l'Ita- 
lie », souvent brillantes, toujours provocantes, jamais conventionnelles. Voici comment 
il voit, en particulier, la condition de la femme italienne. 










des villes, on n’imagine pas un Français séques- 
trant sa fille majeure ; mais la plupart des Romai- 
pes, femmes ou filles, vivant dans une demi- 
séquestration, c’est-à-dire n’évitent les tragédies 
familiales que si l’on sait à peu près minute par 
minute ce qu’elles font quand elles sortent. 

L'Italie est le pays où est né l’individualisme 
moderne, mais, par suite des diverses réactions 
qui se sont produites ensuite, on a réussi à y 
effacer à peu près totalement la noticn de la 
liberté personnelle privée. L'idée que le citoyen, 
dans toute la mesure où il ne contrevient pas 
aux lois, a le droit de vivre comme il l’entend 
n'existe pas. 

Le préjugé considérant toute vie amoureuse 
hors du mariage comme un mal, on passe aussi- 
tôt de la désapprobation à la répression. Je 
rappelle qu’il est ici interdit de faire monter 
dans sa chambre une femme n’habitant pas lhô- 
tel, même pour cinq minutes, à onze heures du 
matin, car l’hôtelier s’exposerait à être accusé 
de se servir de son établissement comme de 
maison de passe et tomberait sous le coun de 
la loi réprimant la prostitution. Les Italiens ne 
souffrent pas de ce perpétuel espionnage de la vie 

rivées, et ils n’en ont pas honte. Un père de 
Faille, même progressiste en politique, trouvera 
normal de faire suivre sa fille par des détectives 
privés. 

Cette séparation entre le monde des femmes 
et le monde des hommes entraîne un terrible 
appauvrissement de la vie sociale. La plupart du 
temps, les garçons se voient entre eux, les filles 
entre elles. Ce qui me frappe chaque fois que je 
rentre à Paris, c’est de voir que les gens, et 
surtout les jeunes gens, se déplacent par couples. 
Cela donne à la rue un air très gai. En Italie, 
Ja plupart des couples sont d’âge mûr, ou âgés. 
Les gens jeunes sont seuls, ou par groupes du 
même sexe, 

A dix heures du soir, vous ne voyez dans les 
rues que des hommes : les filles sont bouclées, 
les gens mariés sont au cinéma ou restent chez 
eux. Dans les cafés (ou plutôt dans ce qui reste 
des cafés, car l'Italie s’américanise de plus en 
plus vite), on voit des garçons silencieux ne 
s’exaltant que pour parler de sport ou lencer des 
allusions cochonnes. 

Car c’est à cela qu’aboutit tout le système de 
répression : à réduire la vie amoureuse à une 
cochonnerie. Tout Italien n’est et ne peut être 
qu’un obsédé sexuel. Les hommes en Italie passent 
leur temps à se retourner dans la rue pour 
regarder les femmes : leur regard va toujours im- 
médiatement aux fesses ; je me demande si un 
Italien a jamais aimé une femme pour son visage, 
Comment pourrait-il en être autrement ? : 

Le régime sexuél du jeune Italien est la priva- 
tion. Je connais des jeunes gens de 25 à 30 ans, 
parmi mes étudiants, qui ignorent totalement ce 


que c’est que de vivre avec une femme ; ils n’ont 
jamais eu de maîtresse, ni même d’aventure. Et 
s’ils ont aimé une femme, où la voir ? Où faire 
l'amour, si l’on n’est pas riche et si l’on ne peut 
pas louer un appartement hors de sa résidence 
normale ? Et encor?, même riche, comment faire 
pour que cela ne se sache pas ? Aussi les Italiens 
ne sont-ils guère raffinés en matière de galan- 
terie, leur seul but est de se ‘'ibérer au plus 
vite d’un excès d’ardeur... 

Bien entendu, même dans le mariage, le pli est 
pris et les habitudes ne changent pas. Le régime 
de privation et de satisfactions rapides, et tou- 
jours un peu ordurières, auquel sont réduits la 
plupart des Italiens entre 26 et 30 ans, les marque 
pour le vie. Observez les couples mariés dans les 
restaurants : les maris regardent les femmes 
(autres que la leur) qui sont assises dans la salle, 
plus encore que ne le font les hommes seuls. 


. 
Le mariage sécurité 

Dans un pays où le divorce n'existe pas, où 
l’adultère est puni de prison, où le régime de Ja 
séparation des biens est inconnu — le mari seul 
disposant de la fortune du ménage ; où une fille 
ayant eu notoirement un amant ne peut pas se 
marier, à moins d’être très riche ; où la moindre 
manifestation d'indépendance de la part d’une 
femme : vivre seule, manger seule dans un restau- 
rant, est cnsidérée comme une preuve de dépra- 
vation ; où déjà le quart de la population mascu- 
line active vit dans un état chronique de chômage 
total ou partiel et où, par conséquent, il est pres- 
que impossible à une femme de gagner sa vie ; 
où moralement les hommes ne se #=ntept tenus, 
vis-à-vis de leurs filles ou de leurs femmes, à 
aucune forme de discrétion, on voit ce que peut 
être l’univers moral de la femme, ses moyens de 
se défendre contre la tyrannie domestique :t sa 
participation à la « civilisation occidentale ». 

Naturellement, à bien des égards, ce tableau 
n’est que celui d’une façade, et cette sévérité 
n’est qu’une hypocrisie. Le divorce n’existe pas, 
mais l’annulation du mariage religieux, qui abou- 
tit au même résultat, n’est qu’une question d’ar- 
gent. (...) 

On ne peut pas vivre ouvertement avec une 
maîtresse, si du moins on veut faire carrière 
dans la politique ou les affaires — mais combien 
d'hommes politiques ou d’hommes d’affaires ont 
secrètement leur maitresse + Tout est lié à la 
possibilité de se cacher, d’avoir plusieurs appar- 
tements, de payer. Aussi en Italie, tout ce qui est 
sexuel en dehors du mariage revêt-il un carac- 
tère mercenaire êt sordide : « Q sposalo, o mas- 
calzone ; o sposala, © puttana. » Si bien qu’à la 
fin, les femmes ne trouvent leur stabilité qu’en 
acceptant, en renforçant leur état de subordina- 
tion. Elles ne peuvent souhaiter une liberté dont 
tout le système social leur refuserait l'usage. Le 
mariage indissoluble est pour elles la seule issue, 
et s’il leur interdit toute autonomie morale, aussi 
bien pendant leur vie de jeunes filles que pen- 
dant leur vie d’épouses, il les fait au moins accé- 
der à la sécurité du matronat. 

De leur côté, les hommes payent durement ce 
système, Leur jeunesse est faite de frustration, 
leur âge mûr d’ennui, leur vieillesse de crainte 
pour la vertu de leurs filles (...). 

Ainsi que l'ont montré de nombreux roman- 
ciers français, d'Italie est donc bien le pays de 
lPamour, (...) 


(Copyright Ed. Julliard.) 
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WEEK-END 


Parmi les nombreuses nouveautés prin- 
tanières de GUERLAIN une formule 
inédite a particulièrement retenu notre 
attention : la et la BLEUE 
de GUERLAIN. EE spécialement pour 
le WEEK-END et le plein air, cet ensemble 
doit répondre au désir de toute femme 
soucieuse de sa beauté : emporter dans 
ses bagages les éléments indispensables 

ur netloyer, nourrir et protéger son 
piderme et ceci bien entendu sous le 
moindre volume. 


Suivant son mode d'emploi la CRÈME 
BLEUE nettoie la peau en profondeur, 
l'adoucit et la nourrit, 2 soit sèche, 
sensible ou EE" Enfin elle lui assure 
une merveilleuse protection contre le 
vent et le soleil. 


RÉATIONS NOUVELLE 





TAILLEUR - COUTURIER 
PEAU et CUIR 


HABILLE L'HOMME ET LA FEMME 
en PRÊT A PORTER ou SUR MESURES 


| 
Rh 
COLLECTION 


* JOIE ET 
LUMIÉRES ” 


21.RUE DAUNOU 


VOTRE SILHOUETTE 
a changé, Madame 
LA LIGNE 
de votre SAC aussi 
NOUS Y AVONS 
« PENSE » POUR VOUS 











FÊTE 
D 0ES MÈRES 


DA CE CLIP Havtéomn) 

r pe | ORETBRILLANTS 
F PRIX"EXPRESS ” 

4000O0Fr 


9 h. à 19 h. 30 sauf 
dim. et lundis matin 
GOB. 43-48 


DE OT 













MAISON 


Pour ceux qui n'ont pas 
de réfrigérateur 


E' France, 12 % seulement des 
ménages possèdent un réfrigéra- 
teur, contre 92 % aux Etats-Unis. 
Ceci revient à dire que 88 % des 
maîtresses de maison françaises sont 
obligées de faire des miracles d’in- 
géniosité pour empêcher le lait de 
tourner ou le beurre de devenir huile, 
os qu’arrivent les premières cha- 
eurs. 


Le problème, relativement simple 
à la campagne eu dans certaines mai- 
sons de province pourvues de bonnes 
caves bien fraiches, se complique sin- 
gulièrement pour ceux qui habitent 
un petit appartement de grande ville, 
appartement réduit quelquefois à une 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 


aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 





Pressentant la mode qui vient... 


unique pièce. Trois solutions sont pos- 
sibles : 
© Remplacer le réfrigérateur par 
une petite glacière contenant de la 
glace vive. 
© Conserver les liquides et den- 
rées à la température où ils ont été 
achetés en les mettant dans des réci- 
pients isothermes. 
© Mettre de la glace dans un réci- 
pe isotherme qui la conservera in- 
acte de longues heures, ce qui permet 
le moment venu de rafraîchir beurre 
ou boissons. 
Comment se procurer 
de la glace vive 


A Paris et dans les grandes villes 
de province, il suffit de téléphoner à 
une maison spécialisée qui livrera à 
domicile de la glace à rafraîchir à 
partir d’une commande de 5 kilos. 

Les prix pour Paris sont de : 
5 kilos : 55 francs ; 10 kilos : 110 
francs; 20 kilos: 160 francs; 40 kilos: 
290 francs. 

À ces prix, il faut ajouter une 
somme forfaitaire de 10 francs par 
morceau pour la livraison à domi- 
cile, au rez-de-chaussée. 

Les livraisons à l’étage se font à 
artir de 20 kilos et se calculent sur 
a base de 5 francs de supplément par 
étage monté. (Les Glacières de Paris, 

39, quai de Grenelle, SUF. 91-60) 

Une fois le service de glace assuré, 
il convient d'en faire le meilleur usage 
possible, Suivant la place et la somme 
dont on dispose, on a le choix entre: 


Les petites glacières 
de camping 


Leur utilisation est la même que 
celle d’un minuscule réfrigérateur, une 
fois le bac à glace rempli de glace 
à rafraîchir, 





















Dambier.) 
QUATRE ROBES 


Très commodes parce que ingénieu- 
sement agencées intérieurement, elles 
permettent de conserver boissons et 
victuailles au frais pendant 48 heures 
et d'avoir des glaçons si besoin est 

Beaucoup moins encombrantes et 
plus efficaces que les anciennes gla- 
cières de cuisine, les glacières cam- 
ping trouvent leur place, même dans 
un tout petit local. Certains modèles 
habillés extérieurement de bois clair 
peuvent même servir de table basse. 


Les sacs-glacières 


Ils se présentent comme un sac de 
voyage souple. Composés de deux 
épaisseurs de chlorure de polyvinyle 
entre lesquelles se trouve un male- 
las de laine de verre, ils conser- 
vent la glace pendant 48 heures. 

Le principe consiste à mettre |A 
glace vive dans un sachet indépeñ- 
dant fourni avec le sac et les den 
rées dans des récipients de maliére 
plastique hermétiquement fermés. 


Les « Ice Buckets» 
Ces boîtes à glace partent du même 
principe que les sacs-glacières, à er 
différence près qu'elles contiennen 
moins de choses. Mais du fait qu _ 
sont rigides, le maniement en € 
peut-être plus commode. 
Elégantes et facilemen { 
bles, les Ice Buckets sont surtou 
agréables pour conserver les sais 
ndant 36 heures et garder au Ir 
e beurre du petit déjeuner. Très con 
modes pour les célibataires. 


Les bouteilles, brocs 
et boîtes isothermes 
Ce genre de récipients plus ar 
sous le nom de < Thermos » s0n! 
venus classiques. 


t transports 
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HABILLÉES SAGES 


Le principe en est simple : deux 
parois de verre entre Jesquelles on 
à fait le vide, le tout dans un étui 
de métal, ou de matière plastique. 

Partant de ce même principe, des 
récipients de matière plastique arri- 
vent également à conserver les gla- 
çons pendant plusieurs heures. 


Vu à Paris 


© Une glacière de camping, exté- 
rieur métal laqué, dimensions : 
58 cmx46 cemx29 em. Avec bac à 
lace d’une contenance de 6 kilos. 
omprenant un panier à bouteilles 
et un casier à étages pour les den- 
rées diverses, Prix : 16.370 francs. 
(Bazar de l'Hôtel de Ville, Rayôn Cam- 
ping, 2° étage.) 

© Une petite glacière camping ha- 
billée de bois clair extérieurement, 
équipée intérieurement de elayettes et 
d'un seau à glace. Prix: : 13.500 francs. 
(Galeries Lafayette, 6° étage, Rayon 
Plein Air.) 

. © Un sac-glacière en matièr: plas- 
lique soudée, très solide, conçu pour 
contenir les bouteilles placées verti- 
Calement et des boîtes plastiques pour 
les denrées, La glace se met dans un 
sac indépendant et parfaitement étan- 
che et ne risque pas, en fondant, 
d'inonder l'intérieur du sac-glacière 
et ce qui sY trouve. Thermobag, mo- 
tle pour bouteilles debout, 41 x 32 
X15. Prix : 5.600 francs, (Bazar de 
Dole s Ville, Rayon Camping, 

étage. 

© Un «€ Ice Bucket » en forme de 
seau à couvercle, en matière plasti- 
que cerclée de métal doré. Coñserve 
la glace 24 heures. Modèle d’impor- 
lation, Prix : 4,900 francs. (Au Prin- 
lemps, sous-sol.) 
ë © Une boîte à pe en métal De 
tossais, très élégante, conserve les 
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Madame 


… plutôt que soumises à celle qui règne 


gens 3 à 5 heures. Prix : 1.950 
rancs. (Au Printemps, sous-sol). 

@ Des récipients isothermes en 
forme de fruits géants, conçus comme 
une bouteille thermos, conservant les 

laçons 36 heures. Prix : 14.250 
rancs. (Galeries Lafayette, sous-sol.) 

@ Une boîte isotherme en métal 
noir et or très élégante, pour eonser- 


ver glaçons et beurre 24 heures. 8.400. 


francs. (Jacques François, 91, rue de 
Courcelles.) 

© Des boîtes à glaçons en forme 
de pommes géantes. Existent en toutes 
couleurs, conservent les glaçons 3 à 
5 heures. Prix : 3.500 francs. (Gale- 
ries Lafayette, sous-sol.) 

@ Une boîte isolante dans son étui 
de métal laqué, conserve boissons ou 
denrées au frais pendant 24 heures. 
Boîte Thermid : 3.670 francs. (Bazar 
de l'Hôtel de Ville, Rayon Camping, 
2° étage.) 

@ Un petit seau à glace d’une con- 
tenance d’un litre trois quarts com- 
posé d’une double paroi de matière 
plastique à l’intérieur de laquelle on 
a fait le vide. Conserve les glaçons 
8 à 4 heures. Prix : 690 francs. (Au 
Printemps, sous-sol.) 

@ Un broc à eau plastique conçu 
suivant le même principe, conserve 
lès liquides froids pendant 3 à 4 heu- 
res. Prix : 790 francs. (Galeries La- 
fayette, sous-sol.) 


MODE 





De cinq heures à minuit 


ARIAGES, premières communions, 
réunions professionnelles, cock- 
tails et fiançailles se multiplient 
en mai et juin. Toutes ces « mondani- 


Express 


(Dambier.) 


tés » posent aux femmes un pe 
précis de garde-robe : quelle tenue 
adopter qui permette d’être correcte 
à cinq heures de l’après-midi comme 
à minuit, par un jour de grosse cha- 
leur ou sous une pluie battante ? 

Cette année, une mode hésitante 
quant à la ligne générale et excentri- 
que quant aux détails n’est pas faite 
pour simplifier ce problème. Pour ai- 
der ses lectrices à se mettre de l’ordre 
dans. les idées, Madame Express envi- 
sage ici les différents cas qui peuvent 
se présenter : 


© I. — Pour celles qui ont 
beaucoup d’obligations, et beau- 
coup de moyens 


(c’est le cas le plus rare) : vous n’avez 
guère de gros soucis. Faites-vous faire 
une robe folle : robe-blouse, robe ba- 
by-doll, robe dont le dos s’envole, dans 
les coloris de la saison, turquoise vif, 
ou rose shocking. Sachez cependant 
que votre robe durera le temps des 
cerises ; l’année prochaine, elle sera... 
en un mot : démodée. 





@ II. — Pour celles qui ont 


Avi 


CARCASSE A RESSORIS 


une production de 


peu d'obligations, peu de 
moyens, et une robe de l’année 
dernière 
(c’est la grosse majorité). A toutes cel. 
les-là, Madame Express conseille vive- 
ment de renon€er à acheter une robe 
habillée cette saison. À deux ou trois 
occasions, ellés seront agacées d’avoir 
à paraître dans une robe un peu «€ à 
la traîne > de la mode, surtout si elles 
évoluent parmi des dos décollés et des 
robes-blouses. Et alors ?… Trois fois 
trois heures, quatre fois trois heures, 
ce n’est pas un drame, surtout en se 
disant : « Voilà autant d’argent mis 
de côté pour faire faire quelque cho- 
se de sérieux à la rentrée». Outre que 
la saison d'hiver est beaucoup plus 
longue, la ligne risque d’être sérieuse- 
ment bouleversée, Enfin, un teint un 
ee b-onzé, des gants frais et un col- 
ier amusant arrangent bien des cho- 
ses en été. 
© IT. — Pour celles qui ont 


beaucoup d'obligations, peu de 
moyens et pas de robe du tont. 


L'essentiel est de choisir « sage ». 
Sage ne signifie pas : à la mode d'il 
y a quatre ans comme le croient trop 
de femmes qui reculent devant Ja nou- 
veauté, Sage signifie classique dans 
la coupe et dans la couleur, munie d’un 
grand ourlet et pressantant la mode 
qui vient plutôt que soumise à celle 
qui règne. Si la taille haute vous va, 
n'hésitez pas. Elle est déjà chez Ba- 
lenciaga. À votre intention, Madame 
Express a photographié cette semaine 
quatre robes raisonnables : 

@ EN FILET BLANC, cette robe classi- 

que de jeune fil- 

le ou de très jeune femme. Mais la 
matière employée est vraiment nou- 
velle. (21.900 Frs.) 

© EN SHANTUNG DE SOIE, cette robe 

He br - USE T1. + 4 ÉRIC 
haute, style Givenchy, est à l’avant- 
garde de la mode : seyante, pour cel- 
les qui ont la poitrine menue et sur- 
tout le buste étroit. (30.200 Frs.) 


@ EX VOILE DE COTON IMPRIMÉ. Cette 
robe- 
chemisier adopte le tissu vedette de 
l’année. Léger comme de la mousse- 
line, et lavable comme du coton. Il y 
a treize ans que l’on porte des robes- 
chemisiers avec une jupe plus ou 
moins longue. C’est la tenue idéale de 
celles qui n’aiment pas se décolleter. 
(26.900 Frs.) 
@ EX SOIE SAUVAGE, cette robe très 
Re de ee) ON US 
dos décollé qui est à la mode cette 
année. Mais elle a de la ressource et 
sera très probablement « rajeunissa- 
ble » l’année prochaine. (39.900 Frs.) 
(Tous ces modèles sont en vente 
chez Marie-Martine, 8, rue de Sèvres.) 














RECETTE 


Le poulet au paprika 
(Pour 4 personnes) 


— Un jeune poulet. 

— Une petite boîte de sauce 
tomate. 

— 80 gr. de beurre. 

— Deux oignons. 

— Une cuiller à dessert de 
paprika. 

— 100 gr. de crème fraîche. 


@ Couper le poulet en quatre mor- 
ceaux et faire tremper ces morceaux 
dans un récipient rempli d’eau froide. 
@ Faire revenir au beurre dans une 
cocotte de fonte les oignons émincés. 
@ Ajouter une cuiller à café de sel fin 
et une cuiller à dessert de paprika dès 
que les oignons ont pris couleur. @ 
Incorporer la sauce tomate, Bien mé- 
langer. @ Disposer les morceaux de 
poulet dans la cocotte. Couvrir et lais- 
ser mijoter à feu moyen pendant une 
heure environ, en remuant de temps 
en temps. @ Retirer les morceaux de 
poulet, les mettre dans un plat creux. 
© Adoucir la sauce avec la crème 
fraîche et verser sur le poulet. 


LES MATELAS 


MATELAS 
AVEC ARMATURE ALVEOLFE 


AUTO-COUSSIN DURA 


S. à. Cap. B54.496.0)0 Frs. 





10, Rue de l'Abreuvoir, GOURBEVO IE Gun) Tét. : cér. 22-60 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Maurino commente librement l'actualité politique et littéraire. 


10 MAI 


Nos sommes si accou- 


tumés en France à ce qu’une vue qui nous a 
paru juste, soit officiellement adoptée dès 
qu’elle ne répond plus à la situation, qu’enten- 
dant à la radio le projet de M. Pflimlin de re- 
courir aux bons offices de la Tunisie et du 
Maroc pour rétablir la paix en Algérie, je ne 
doute plus qu’il ne soit trop tard. J'en étais 
persuadé depuis la conférence de Tanger, mais 
aujourd’hui j'en suis sûr : le chariot de l’Etat 
débouche toujours sur le champ des idées avec 
un an, deux ans de retard, et il n’y ramasse 
jamais que les idées mortes. 

Peut-être ici suis-je dupe d’une image. Les 
idées ne meurent pas. Celle-ci ne pourrait-elle, 
dans certaines conditions, revivre ? Si elle re- 
prenait corps, les Européens d’Algérie auraient 
vite fait de l’étrangler. 


L sauvage exécution de 


ces trois jeunes Français, horrible en soi, l’est 
aussi parce qu’elle signifie : le parti pris chez 
l'adversaire de créer l’irréparable. Les rebelles 
ne haïssent rien autant qu’un certain libéra- 
lisme, prêt à céder beaucoup maïs non sur ce 
qui compte seul à leurs yeux et qui a déjà coûté 
tant de jeune sang : l’indépendance. Aucun 
doute que les chefs du F.L.N. ne préfèrent un 
Lacoste à un Pflimlin, un Soustelle à un Men- 
dès France. Si (ce dont je doute beaucoup) la 
droite française manœuvrée par le fascisme 
algérien, ne barraïit pas la route au leader 
MR.P., il mesurerait ce qu'a d’irréductible la 
résolution de ces « désespérés » qui ont pris les 
armes pour n'être plus jamais les ratons et les 
bougnoules de personne. 


is pluvieux. 


A la radio, Nadia Tagrine joue la « Fantaisie 
chromatique » de Jean-Sébastien Bach et de su- 
blimes « Polonaises»> de Friedmann Bach. 
Quelle nouvelle vague de livres recouvre déjà 
celle que je n’ai pas eu le loisir d’explorer ! 
« Le Lion > de Joseph Kessel. J'avoue à ma 
honte être mauvais public pour les histoires 
d'animaux. Mais j'aime l’animal humain. 
J'aime Kessel, ce vieux grand lion, dont les 
terrains de chasse n'étaient pas ceux que nous 
hantions, nous autres, « de petite vie ». Voici 
quelques années, lorsque paraissaient les quatre 
livres que Kessel a appelés « Le Tour du 
malheur », j'aurais dû rompre le silence qui a 
accueilli cette œuvre, de celles dont les titres 
n'étaient même pas prononcés au « Flore ». En 
réalité le vieux lion resurgissait presque seul 
— les autres ayant succombé — d’une savane 
que j’ai observée d’un peu loin, au lendemain 


11 MAI 


de l’autre guerre. Il en rapportait ce roman 
dans la gueule. Mais Kessel n'est pas philo- 
sophe. Si encore il avait été surréaliste sur les 
bords ! Ou si, comme les camarades, 11 s'était 
mis sur ses vieux jours À faire du Stendhal 
(rien n’est payant comme de faire du 
Stendhal). Mais le vieux lion n'est 
stendhalien ou il ne l’est que par le naturel et 
peut-être par un secret de tendresse. Je me 
souviens d’avoir erré à travers les quatre livres 
du « Tour du malheur », retournant les co 
que j'avais vus tournoyer, un peu ivres, « Âu 
Bœuf sur le toit ». Je reconnaissais tel visage. 
Génération corrompue (elles le sont toutes) 
mais non sans âme. Les Kessel, c’est une fa- 
mille, c’est une race. 

Devons-nous leur préférer «Les Parois- 
siens », ceux de Saint-Germain-des-Prés, entrés 
dans la carrière en 1945, et dont Jean Cau 
publie sous ce titre l’impitoyable chronique ? 
De ceux-là, quelle est la marque propre ? Trois 
ou quatre mots orduriers à la bouche, rien ap- 
paremment dans le cœur et dans la tête moins 
d’idées que nous n’en attendions, car enfin 
« L’Etre et lé Néant » a dû être la Bible de ce 
petit monde. Il n’y paraît guère: tout le débat 
tourne autour du communisme. Mais c'est trop 
dire : il s’agit pour eux de savoir s'ils s’inscri- 
ront ou non au pärti, comme s'ils n’imaginaient 
pas qu'il pût exister une autre explication du 
monde. Ah ! cette génération (enfin, les échan- 
tillons que Jean Cau nous en montre) ne court 
guère le risque d’être aliénée. Et par quoi le 
serait-elle ? Jamais des intellectuels n’auront 
été, dans l’ordre de l’esprit, plus vacants que 
ceux-là et plus désamorcés. 

D’autres livres (je n’ai pu encore que les re- 
nifler) si j'étais critique, je les ouvrirais 
comme ces poulets sacrés dont les augures 
interrogeaient les entrailles. Voici «La Sourde 
Oreille » du cher Jean-Louis Bory, voici « La 
Belle Espérance » de ce Serge Groussard qui 
pose des questions au Sphinx avec sa simplicité 
de chevalier sans peur et sans reproche — et de 
Stephen Hecquet « Les Guimbardes de Bor- 
deaux », brillante réponse vichyssoise aux 
« Taxis de la Marne ». Ces « Guimbardes » ai- 
deront peut-être certains lecteurs à admettre 
qu’un honnête jeune homme, entre 1940 et 
1944, a pu servir Ja révolution nationale parce 
qu'il y croyait de tout son cœur. Pour le reste. 
Ce qu’en treize ans les hommes de la IV* Répu- 
blique ont fait de la France, ne prouve certes 
pas que vous aviez raison, Stephen Hecquet, — 
mais l’amertume que j’en ressens et qui parfois 
touche au désespoir, m’enlève la force et le 
courage de vous montrer pourquoi et en quoi, 
vous et les vôtres, vous aviez tort. 


N avons le nez sur 


notre destin à mesure que prend forme son 


13 MAI 


visage terrible. Si la rue bouge à Alger, que 
fera l’armée ? Et si l’armée entre dans le jeu, 
que fera Paris ? Nous disons « les fascistes », 
nous disons « la classe ouvrière ». Que recou- 
vrent ces mots ? Quelle puissance ? Quelle fai. 
blesse ? Et s'il n'existait pas d’aiguillon capa- 
ble de remettre ce peuple debout ? S'il se sou- 
mettait À la force : non aux forces de l’ordre, 
mais à l’ordre de la Force ? 


C, sage et honnête 


M. Pflimlin, qu’il paraît frêle, sous ces nuées 
chargées de foudre ! Est-il un caractère ? Le 
caractère — ce qui, à en croire les romanciers 
du dernier bateau, n’existe pas, et qui est pour- 
tant la clef de toute destinée — M. Pierre 
Pflimlin, s’il est investi, devra faire l'épreuve 
du sien, face à la sécession des Européens 
d'Algérie dont les agents, à la Chambre, tru- 
fent les travées de la droite, face à de grands 
chefs déjà à demi factieux, face à Robert La- 
coste, ce gros petit Catilina de Dordogne, mais 
mûri en Algérie ; et nous savons comment le 
climat algérien développe monstrueusement un 
provincial gentil et débonnaire de chez nous. 
M. Pierre Pflimlin est-il un caractère ? 


NUIT DU 13 AU M MAI 


L, République conti- 


nue. Paris n’a pas capitulé devant Alger. L’in- 
vestiture accordée à M. Pierre Pflimlin nous 
aura épargné cette dernière honte. Et, mainte- 
nant, face au pronunciaminto, il faut que la 
gauche française ressuscite : nous ne devons 
pas avoir d’autre pensée politique. Rien ne peut 
faire que, cette nuit, les députés communistes 
ne se soient rangés du côté des défenseurs de 
la République contre une droite complice des 
généraux mutinés. Au nom de quels impératifs 
les exclurez-vous désormais de la commu 
nauté nationale ? Il faut que des ministres 
socialistes prennent dès aujourd’hui la place 
des indépendants-paysans qui, en abandonnant 
le président du Conseil, se sont eux-mêmes 
démasqués. Il faut que le ministère ainsi revi- 
vifié gouverne, appuyé sur toute la gauche, 
sans rien concéder aux factieux. 


Nous espérons toujours en de Gaulle, mais 
non en un de Gaulle qui répondrait à l’appel 
d’un Massu. La grandeur de de Gaulle, c’est 
d’appartenir à la nation tout entière, Puisse- 
til ne pas dire un mot, ne pas faire un geste 
qui le lierait à des généraux de coup d’Etat. 


F M. 


La première gamme masculine de produits de toilette de luxe 


AMovuits che, 


MARCEL ROCHAS 


EAU DE COLOGNE 
(de 980 à 5.980 frs) 


EAU. DE TOILETTE + PARFUM - CRÈMES À 

RASER + AFTER-SHAVE LOTION - 5, 

SAVON - HUILE POUR BAIN - HAIR a 
ATOMIZERS ET MODÈLES VOYAGE. 
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